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Nous nous proposons de donner un court exposé de l’état des 
choses dans l'Eglise réformée des Pays-Bas. C’est surtout des 
temps actuels qu’il s’agit. Cependant la Hollande protestante 
a été trop connue autrefois, elle a eu trop de part à la vie 
religieuse et intellectuelle de l’Europe réformée, pour que nous 
n’appelions pas un instant lattention sur ce passé que lon con- 
paît: nous le relierons au présent par un coup d'œil sur ces 
temps intermédiaires, où labsence d’un lien commun entre les 
Eglises des divers pays réformés, les a conduites, non à s’ou- 
blier, mais à ne plus guères se connaître. — A l'égard des 
temps passés, nous nous bornons à une esquisse rapide du 
mouvement théologique, mouvement d'autant plus important à 
connaître, qu’il reflète en quelque sorte la vie ecclésiastique et 
religieuse. Il en naît et y réagit à son tour. Connaître le premier 
c’est pouvoir se faire une idée de cette dernière. Arrivés aux 
temps présents, nous nous appliquerons à distinguer, sous Île 
triple rapport, ecclésiastique, religieux et scientifique, les quel- 
qués trails que nous aurons à présenter. 

Quant au passé, il s'agit de trois siècles, depuis la moitié du 
16° siècle jusqu'à la moitié du 19° Nous les passerons suc- 
cessivement en revue. 


I. 


Dès la première moitié du 16° sièele, et déjà pendant tout le 
cours du 15°, la réforme religieuse était en voie de se faire 
et de se développer dans les provinces septentrionales des Pays- 
Bas. Après l'influence exercée par Geert Groete (Gérard le Grand) 
de Deventer (né 1540), et au milieu du bien considérable opéré 
dans ce pays et en Allemagne par la Société des frères de la vie 
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commune, fondée par Groete et par son ami Florent Radewijn, les 
écrits et la parole d'hommes, tels que Thomas à Kempis, Wessel 
Gansfoort, Agricola, Hegius, Erasme, Pistorius, Menno, Block 
et nombre d’autres, tous Néerlandais, firent naître un ensemble 
de convictions religieuses entièrement opposées aux erreurs de 
Rome. Luther lui-même exprima son étonnement de retrouver 
ses propres convictions dans ce qui s'était écrit et prêché, plus 
d’un demi-siècle avant lui, par Gansfoort de Groningue. L’im- 
pulsion donnée par Luther, Zwingle et Calvin, leurs écrits et 
ceux des autres réformateurs, de Mélanchton surtout, réagirent 
puissamment sur le mouvement des esprits dans ces contrées. 
On commença à rompre ouvertement avec l'Eglise de Rome, à 
se nommer d'après Luther ou Calvin; mais l’esprit et le mouve- 
ment conservèrent quelque chose de propre et de caractéristique, 
se rapprochant de Mélanchton et de Zwingle, plus que desautres 
réformateurs. Les rapports étroits et naturels avec les réformés 
Neerlandais des provinces du midi, Flamands et Wallons, l'orga: 
nisalion ecclésiastique plus avancée de ces derniers, leur adhé- 
sion prononcée aux idées de Calvin tant sur la doctrine que sur 
le gouvernement de l'Eglise, contribuèrent beaucoup à faire pré- 
valoir le Calvinisme dans l'Eglise des Pays-Bas, et à y faire 
adopter la confession Wallonne Calviniste, redigée en 1561 par 
Gui de Brès, le pasteur martyr de Valenciennes. 

On sait que la guerre avec l'Espagne affranchit les sept Pro- 
vinces-Unies de sa domination. Comme cette domination tri- 
ompha et se raffermit dans les Provinces méridionales, elle y 
éteignit pour longtemps la réforme. Il en résulta qu’un très 
grand nombre de Flamands et de Wallons s’établirent au milieu 
de leurs frères du nord; et que l'Eglise des Provinces-Unies prit 
un caractère plus décidément Calviniste que son origine ne l’eût 
fait prévoir. 

Nous avons nommé les Wallons, c. a. d. les réformés des Pro- 
vinces Wallonnes, ou de langue française, des Pays-Bas méri- 
dionaux (pays de Liège, Hainaut, Flandre et Brabant méridio- 
nale). Ils sont les fondateurs de nos Eglises Wallonnes. Nous 
saisissons l’occasion pour indiquer en passant le rapport de 
celles-ci avec l'Eglise réformée des Pays-Bas. Ce rapport n’est 
autre que celui de membres avec le corps, mais de membres 
ayant une sorte d’existence à eux par leur origine comme par 
leur caractère propre. Les réformés Wallons avaient eu leur orga- 
nisation et leur Synode particuliers dans les provinces du midi. 
Lors de leur établissement dans les sept Provinces-Unies, et de 
la part active qu'ils prirent aux affaires de l'Eglise du pays, il 
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fut convenu d’un commun accord, dans le Synode Général de Dor- 
drecht en 1578, que les Eglises des deux langues, Neerlandaise 
et Wallonne, auraient chacune leurs Synodes particuliers, sans ces- 
ser pour cela de former une seule et même Eglise, représentée 
par un même Synode Général. Ainsi les Eglises Wallonnes ont 
continué de former un corps distinct dans la Société réformée 
Neerlandaise, uni à celle-ci par une même confession de foi, 
mais avec des différences pour les autres livres symboliques et 
liturgiques, et par un même ordre ecclésiastique, mais avec des 
modifications tenant à leurs besoins particuliers. Vivant de leur 
propre vie, ces Eglises ont continué d’exercer au milieu de l’Eglise 
de Hollande une influence spontanée et salutaire, non seulement 
par tous les docteurs éminents, que pendant le 17° siècle elles 
ont fournis aux chaires académiques, sans parler des illustrations 
du refuge vers la fin de ce siècle et le suivant, mais aussi par 
l’esprit modéré qui a distingué en général les Eglises Wallonnes au 
milieu des dissensions ecclésiastiques, et par l’exemple des utiles 
mesures exécutées par elles dans leur propre sein. Leur existence 
distincte, qui dans l’origine n’a tenu ensentiellement qu’à la diffé- 
rence des langues, s’est maintenue; moins par nécessité: car sauf 
quelques étrangers qui ne tardent pas à se nationaliser, les fidèles 
des Eglises Wallonnes entendent généralement le hollandais; mais 
plutôt par une suite de l’usage général et indispensable de la 
langue française dans ce pays, par un effet de la consistance que 
les Eglises Wallonnes ont prise, ainsi que de la considération 
dont elles jouissent et des droits qui leur sont communs avec 
les autres Eglises, considération et droits qu’elles savent se con- 
server. — On voit ainsi, que loin d’avoir été fondées par les 
réfugiés français après la révocation de lPédit de Nantes, les 
Eglises Wallonnes ont une origine Neerlandaise fort antérieure 
à la révocation !). Elles entretinrent des rapports fréquents de 
fraternité et de secours avec l'Eglise réformée de France, pen- 
dant ses travaux et ses luttes dans le 17e siècle, et pendant son 
apparente destruction et sa lente renaissance dans le 18°. Il est 
inutile de rappeler qu’elles comptaient alors dans leur sein la 
foule des confesseurs du refuge, dont les descendants, bien 


2) La plupart de nos Eglises Wallonnes encore existantes ont été fondées avant la 
fin du 16° siècle; celle d'Amsterdam en 1578; celles de Harlem et de Middelbourg en 
4579; d'Utreeht en 1580; de Leide en 1584; de Dordrecht et de Delft en 1586; de la 
Haye en 1595; de Rotterdam en 1605; etc. La collection des actes des Synodes Wal- 
lons, qui se sont tenus sans interruption d'année en année, remonte jusqu'à 1563. 
L'autographe de ces actes, y compris ceux des tout premiers Synodes, est conservé 
avec soin dans les archives des Eglises Wallonnes, 


A ; 


qu’entièrement nationalisés, continuent de former une partie de 
nos (troupeaux. 

Le travail de Gui de Brès, approuvé par Calvin, et fort peu 
différent de la confession de foi des Eglises de France, était donc 
devenu la confession de foi de l'Eglise des Pays-Bas. Les pasteurs 
furent d’abord invités à la signer, et dès 1586 ils y furent obligés. 
Cependant lesprit primitif de la réformation dans ces Provinces, 
commença bientôt à se trouver en désaccord avec les conséquences 
rigoureuses de plus d’un principe énoncé dans la confession. 
D'accord sur l’ensemble, on ne l'était pas généralement sur 
Pinterprétation de quelques articles, surtout du 16°, qui traite 
de la prédestination. Mitigé par les uns dans le sens d’une pré- 
destination à condition de la foi, expliqué par les autres dans le 
sens du supralapsarisme, il devint le grand objet des disputes 
arminiennes et gomarisies, qui dès les premières années du 
17° siècle divisèrent si profondément l'Eglise des Pays-Bas. Elles 
donnèrent lieu, après plus d’une péripétie en sens contraire, à la 
convocation du Synode de Dordrecht: à ce concile réputé univer- 
sel des Eglises réformées, auquel assistèrent les députés des 
Eglises d'Angleterre, d’Emden, de Brème, du Palatinat, de Nas- 
sau, de Hesse, de Genève et de la Suisse. Les décrets de ce 
concile, résultat de tant de travaux théologiques, tout en de- 
meurant dans les limites de l’infralapsarisme, n’en condamnèrent 
pas moins les opinions arminiennes. (Contre la doctrine d’une 
élection divine, déterminée par la conversion ou l’endurcissement 
des pécheurs, on admit celle d’une élection libre et gratuite, se 
portant sur quelques uns ni meilleurs ni plus dignes que les 
autres. Contre la doctrine de la mort de Christ soufferte pour 
tous, mais salutaire seulement aux croyants, — celle de cette 
mort, subie seulement pour ceux que de toute éternité Dieu 
a déterminé de sauver. Contre la doctrine qui, tout en recon- 
naissant le besoin qu’a l’homme de la grâce de Dieu pour parvenir 
à la foi salutaire, laisse quelque place aux propres désirs et aux 
efforts de l’homme pour parvenir à cette grace, — celle de l’ab- 
solue impuissance de l’homme à corriger sa nature totalement 
dépravée, ou même à y être enclin ou disposé, et celle d’une 
régénération surnaturelle des élus par le St. Esprit. Contre la 
doctrine de la résistibilité de la grâce, — celle que la foi est 
irrésistiblement conférée, infuse et inspirée aux élus. Contre la 
doctrine de la possibilité d’une déchéance totale et finale du 
fidèle, — celle que, bien que les élus régénérés puissent tomber 
profondément, Dieu ne permet pas une chute tellément totale 
awils perdent par elle la grâce d’adoption et soient replongés 
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dans la perdition éternelle. — Tels sont les cinq célèbres canons 
de Dordrecht. Ceux qui refusérent de souscrire à ces décrets 
dogmatiques, se séparèrent ou furent expulsés de l'Eglise, au 
milieu de toutes les douleurs inséparables de ces rigueurs extrè- 
mes. L'esprit général de l'Eglise conserva pendant fort longtemps 
l'empreinte particulière de ces débats et de ces décrets; et pen- 
dant bien du temps aussi les études théologiques ne sortirent 
guères de la direction, où ces importantes, profondes et chaleu- 
reuses discussions avaient poussé les esprits. On le vit dans la 
prédication , comme dans les travaux des docteurs. Ces derniers 
avaient leurs principales chaires dans les académies de Leide fon- 
dée en 1375, de Franeker en 1583, de Groningue en 1614, dans les 
athénées de Deventer en 1630 , et d'Amsterdam en 1632, ainsi que 
dans les académies d’Utrecht en 1656 et de Harderwyk en 1648. 
La Théologie dont ces écoles se portaient l’organe, ne devait avoir 
pour but et pour mission que d'exposer et de soutenir la doctrine de 
l'Eglise, telle que le Synode l’avait interprétée dans une confor- 
mité avec la parole de Dieu reputée entière. Renouveler lexamen 
de la doctrine sous le rapport de sa conformité avec l’Ecriture 
paraissait inutile, presque dangereux; c’était montrer de la déli- 
ance et s’exposer à tomber dans l’hérésie. Aussi l'exégèse fut elle 
peu en faveur durant cette période, et même ce ne fut pas sans 
peine que l’on remit en honneur l’étude, d’abord fort négligée, 
des langues de la Bible. On y réussit cependant. André Rivet 
et Louis de Dieu à Leide, Drusius, Amesius et Schotanus à 
Franeker, ainsi que Gomarus et Episcopius, se distinguèrent 
comme de savants linguistes; chez la plupart cependant l’exé- 
gèse, assujettie au dogme et craignant de le froisser, n'allait 
pas au delà du sens littéraire des mots, sans entrer, ainsi 
que l'avait fait celle de Calvin, dans l’examen de l’esprit du 
texte. Tous ils furent dépassés, et de loin, par Grotius; mais 
les mérites herméneutiques de ce dernier ne furent guères ap- 
préciés à leur juste valeur par ses contemporains. En raison de 
ses opinions réputées arminiennes Lout ce qui sortait de sa plume 
réveillait des soupçons dans le parti opposé. Ce fut surtout la 
dogmatique, qui eut ses nombreux et illustres représentants; outre 
Arminius + 1611 !) et Episcopius, qui lui succéda comme pro- 
fesseur à Leide, il suffit de nommer Gomarus, professeur d’abord 
à Leide et ensuite à Groningue, après l’avoir été aussi à Sau- 
mur: André Rivet venu de France à Leide, Maresius ou des 
Marets de Sédan à Groningue, Maccovius à Franeker, supralapsa- 


*) La date avec une + indique l’année de la mort; la date simple, l'année de 
l'évènement ; les deux dates marquent l'année de la naissance et celle de la mort. 
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riste prononcé, qui introduisit avec trop de succés les formes et 
formules de la scolastique dans l’exposition du système. Ame- 
sius de Franeker et Alting de Groningue, grands adversaires de 
ces formes, s’appliquèrent à une méthode moins étrangère aux 
Saintes Ecritures. Leurs efforts accueillis avec défaveur n’eurent 
pour résultat que de faire donner à ce dernier le surnom, réputé 
alors dérisoire, de théologien biblique. Voetius :) d’Utrecht, 
Pune des grandes célébrités du temps (1589—1676) fut partisan 
de la scolastique, tout en cherchant à en corriger l'abus; ül 
réussit mieux dans ses efforts pour enlever à la théologie du temps 
son extrême aridité pour le coeur; son ascétique produisit beau- 
coup d'effet. Il n’eut pas le bonheur de remettre ainsi en honneur 
étude entièrement négligée de la morale chrétienne, mais il eut 
celui de laver la doctrine reçue du reproche trop fondé des re- 
montrants, d’être bonne pour la spéculation, mais sans fruit 
pour la pratique. Les frères Teellinck l’avaient précédé dans 
cette voye. 

Enfin l’année 1637 vit paraitre la nouvelle version Neerlandaise 
des Saintes Ecriture. Cette œuvre projetée et entreprise par les 
Synodes depuis 1571, mais définitivement ordonnée par le Synode 
de. Dordrecht, et accomplie par les traducteurs et les reviseurs 
nommés par lui, après avoir triomphé par ses mérites des an- 
tipathies qu’elle rencontra au commencement, a continué de jouir 
d’une grande et juste réputation. 


II. 
Coccéiens et Voctiens. 


La grande lutte arminienne était terminée. Les canons de Dord- 
recht, admis avec obéissance de foi, exposés selon les règles de 
la scholastique, dominaient l'Eglise, lorsqu’une nouvelle tendance 
commença vers le milieu du 17e siècle à se manifester dans plu- 
sieurs esprits. L'influence de la philosophie de Descartes avait 
ébranlé chez plusieurs leur confiance en la validité de toute 
croyance adoptée sur l’autorité d’autrui. On commença à se dé- 
fier de tout dogme reçu sans un examen préalable et sérieux de 
l’enseignement contenu dans les Saintes Ecritures. D’après ces 
antécédents les principes et la méthode de Coccéjus (Franeker, 
Leide 1605—1669) trouvèrent un terrain bien préparé. Tout en 
repoussant les formes et les exubérances purement scolastiques, 
2occejus adopte sans réserve la doctrine reçue par l'Eglise; maïs il 
veut que l’enseignement soit biblique, et que l’étude biblique de 


*) Voetius, Voeliens. Prononcez Voulius, Voutiens. 
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cette doctrine ne consiste pas dans le soin d’y adapter le con- 
tenu des Ecritures, mais dans l’étude des Ecritures mêmes pour 
en découvrir le vrai sens. Sa règle d'interprétation est connue : 
» Les paroles de l’Ecriture signifient tout ce que le contexte et 
les parallèles leur permettent de signifier.” Christ et son Eglise, 
voilà le but de la prophétie; tout dans l’ancien Testament y pré- 
pare et les préfigure; après l’alliance des œuvres, rompue par le 
péché, c’est l’alliance mosaique, économie d’ombres et de servi- 
tude, laquelle conduit à Christ, le préfigurant, lui et les biens 
acquis par lui; et enfin, après l’abolition de celle-ci, l'alliance 
nouvelle en Christ, économie d’accomplissement et de liberté. — 
Dans la voie nouvelle, ouverte par lui, il fut suivi par une foule 
de théologiens, dont plusieurs poussèrent jusqu’à l’exagération 
ses idées au sujet des prophéties et des types; tandis que d’au- 
tres, plus Cartésiens que lui, ou conduits par leur interpréta- 
tion des Ecritures, s’écartèrent en quelques points de la doctrine 
reçue dans l'Eglise. — Balthasar Bekker (1634—1698) pasteur à 
Amsterdam , bien qu’il reconnüt l’existence du Diable et qu’il vit 
en lui la cause du premier péché, le considérait comme un en- 
nemi vaincu et captif, désormais sans empire et sans influence 
personnelle sur les hommes. Il développa ces idées dans son 
livre alors si célèbre: le monde enchanté. Get écrit porta un coup 
de mort à bien des superstitions populaires; mais le principe 
qu’il y pose, d’une accommodation de la part du Seigneur et de 
ses Apôtres aux erreurs de leurs contemporains lui procura plus 
tard en Allemagne une autre sorte de célébrité: Semler fit réim- 
primer son livre en 1782 à Leipzig. Bekker füt démis et ex- 
communié. — Roëll (Franeker, Utrecht 1653—1718) soutenait 
qu’il ne faut admettre, en matière de foi, que ce qui résulte 
distinctement, soit de la raison, soit de la révélation. Confor- 
mément à ce principe il niait la génération éternelle du Fils 
par le Père, dans le sens ecclésiastique de ce dogme, comme 
incompatible avec la coéternité du Fils avec le Père; et il expli- 
quait la génération ou le caractère de Fils de la seconde per- 
sonne de la Trinité, par le fait de sa mission de la part du Père 
auprès des hommes. —  Vlak (pasteur à Zutphen, + 1690) dé- 
plore de voir la doctrine de l’Eglise défigurée par tant de subtili- 
tés dogmatiques. Les révélations divines, voilà, selon-lui, pour 
l’homme la source de la vérité et l’objet de ses études. Il faut 
signer les formulaires, sous la réserve prescrite en Suisse » que 
s’il nous arrive plus tard d’être mieux renseigné par les Saintes 
Ecritures, on se soumettra en tout temps à Dieu et à sa parole.” 
Il soutient que la justice de Christ ne peut pas devenir proprement 
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et formellement la nôtre; que Paul, en déclarant que l’homme ne 
peut pas être justifié par Les œuvres de la Loi, n'avait eu en vue 
que la loi de Moïse et les institutions juives; et que l’homme 
n’est pas justifié sans les œuvres de la foi. — Les idées dé ces 
trois théologiens causérent un soulèvement presque général et 
prolongé dans-l’Eglise, et donnèrent lieu -entr’autres aux cinq 
articles additionels, ajoutés aux formalaires d’unité par la classe 
de Walcheren, en 1693, touchant la corruption de la raison hu- 
maine; la génération éternelle du Fils; l’inflnence des anges et 
des démons; la justification du pécheur devant Dieu: et Fimputa- 
tion du péché d’Adam. La classe de Walcheren continua d’exiger 
la signature de ces articles par tous les pasteurs de son ressort. 
On n’avait pas attendu l’apparition de ces résultats de la tendance 
Coccéienne, pour diriger contre Coccéjus lui-même de sérieuses 
attaques. Dès 1655, Essenius (Utrecht), Hoornbeek (Leïde), Ma- 
résius, et en 1665, le champion de la vieille orthodoxie, l'ennemi 
mortel de la philosophie Cartésienne, Voetius, avaient commencé 
le combat. Les pasteurs et les fidèles se séparèrent dés lors en 
deux camps, les Coccéiens et les Voetiens, deux partis, qui sur- 
vécurent durant près d’un siècle à ceux dont ils portaientlle 
nom, et furent souvent fort loin de représenter leur esprit. 
Dans les premiers temps surtout les Voetiens se distinguaient 
par la sévérité des dehors et leur esprit intolérant, tandis que les 
Coccéiens étaient d’un esprit plus indépendant et plus facile. La 
stricte observance d’un jour de repos devint une des grandes 
bannières de l’esprit de parti. Voetius en rattachaït lobligation 
à la loi de Moïse et en faisait même remonter l'institution au 
temps du paradis. L'obligation était abolie, selon Coccejus, par 
l'alliance nouvelle; et la ‘sanctification du premier jour de la 
semaine était devenue une institution juste, sage, mais libre 
Delä, et souvent à dessein, une grande et provoquante différence 
dans la manière, dont les deux partis le célébraient. Les discussions 
ecclésiastiques s’envenimèrent, tout comme au commencement 
du siècle, par des irritations politiques. Les Voeliens étaient 
Orangistes. Les Coccéiens étaient du parti des Etats. Après le 
triomphe du parti Stathoudérien en 1672, un schisme pareil à 
celui des Remontrants et des Contre-remontrants parut inévitable. 
Il se serait accompli si l’intervention sage et ferme des aut6= 
rités du pays n’y eût porté obstacle. Le magistrat d'Amsterdam 
négotia en 1677 une convention entre les deux partis: on se 
supporterait mutuellement; et chaque parti aurait droit à un 
nombre égal de pasteurs ’). L’exemple d'Amsterdam produisit 


‘) Ce partage égal des pasteurs des deux nuances , sugmentées plus lard d'une 
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partout un effet salutaire. La tempête fut conjurée, et le temps 
put agir pour calmer les esprits. 

Aussi les adversaires de la théologie coccéienne, à mesure qu’ils : 
apprirent à en mieux comprendre l'esprit et à mieux pénétrer 
jusqu’aux principes, commencèrent-ils à revenir de leurs préven- 
tions. Bien que les débats aient continué sur quelques points, 
surtout au sujet des prophéties, on se réconcilia avec lesprit 
de cette théologie, grâces à la sérieuse et pénétrante prédication 
de van Giffen (pasteur à Sneek et à Dordrecht, + 1701), et à 
celle de d’Outrein (pasteur à Amsterdam). Les Voetiens reconnu- 
rent qu’il y avait à profiter de la méthode de Coccéjus; et les 
Coccéiens, que tout en se gardant dans la théologie de subtilités 
scolastiques, une déduction philosophique n’est jamais à dé- 
daigner. Ainsi naquit une école mixte, où se distinguèrent des 
hommes très éminents. Si Leidekker (Utrecht, + 1721) théolo- 
gien savant, sérieux et pratique, appelé à Utrecht au milieu de 
toute l’ardeur des débats (1678) continua de se montrer Voetien 
assez rigide, Marck (Franeker, Groningue, Leide 1655—1731) se 
distingua comme réformateur de la théologie et de l’exégèse 
Voetienne; c’était un esprit profond, armé d’une science solide; 
ses œuvres, portant le cachet d’une grande maturité, ont continué 
d’être recherchées encore longtemps après sa mort. — Witsius 
(Franeker, Utrecht, Leide 1636—1708) fut universellement 
respecté pour sa science, sa piété et sa charité. Il avait choisi 
pour devise cette belle parole, dont on cherche toujours l’auteur, 
» in necessariis unitas, in minus necessarüs libertas ; in omnibus sa- 
pientia et charitas.’ — Campegius Vitringa (Franeker 1659—1722) 
d’une célébrité européenne. Son école peuplée de disciples de 
tous les pays protestants forma un grand nombre de théologiens 
solides, ne reconnaissant d’autre autorité que celle de la vérité 
puisée à sa source divine. Qui ne connait son commentaire sur 
Esaie? Un autre de ses ouvrages mériterait de jouir de la même 
célébrité. Il a pour titre: Campegii Vitringae typus Theologiae 
practicae, sive de vità spirituali ejusque affectibus commentatio. Ceux 
qui étudient ce livre sont frappés des vues profondes et vérita- 
troisième, celle des Lampéens, a continué d’être observé comme règle à Amsterdam 
à chaque vacance et vocation de pasteur, même après que les noms de Coccéiens et de 
Voetiens eurent complétement perdu leur signification primitive. Le consistoire était 
divisé en trois sections, qui répondaient aux trois nuances susdites. Quand il s'agissait 
de remplacer un pasteur soit Voetien, soit Coccéien, soit Lampéen, la section de la 
nuance intéressée présentait au Consistoire une liste de trois pasteurs, pour le choix 
d'un successeur. Ce n'est que depuis une trentaine d'années, que ces sections ont dé- 
posé leurs noms distinctifs. Il est vrai que les sections ont été conservées et qu'elles 


continuent d’être chargées chacune à son tour des préliminaires de la vocation; mais 
ce n'est plus qu'une mesure d'ordre, sans signification dogmatiqne. 
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blement Evangéliques qu’il présente sur la vie chrétienne, En 
fait de vraie morale Evangélique, ils estiment qu’il y a peu 
d'ouvrages comparables à cet écrit de Vitringa.— Lampe (Utrecht, 
Brème, + 1729) travailla également à remplacer laridité du 
coccéianisme scientifique par une direction plus vivante, plus 
fructueuse pour le coeur. Il le fit avec tant de succès que les 
Coccéiens sérieux, qui abondaient dans son esprit, prirent de- 
puis le nom de Lampéens, pour se distinguer non seulement 
des Voetiens, mais aussi des anciens Coccéiens. L’étendue et 
l'indépendance des études scripturaires de Lampe se manifestent 
dans son savant commentaire sur l'Evangile de St. Jean, où l’on 
trouve sur le dogme de la génération du Fils et sur celui de 
la procession du St. Esprit, des idées qui donnèrent lieu à des 
débats animés. L’esprit de, modération et de rapprochement qui 
caractérise ces hommes éminents fut loin de se communiquer à 
l'instant même à la masse des Voetiens ou partisans des ancien- 
nes idées; de ce côté il y eut des résistances et des recrudes- 
cences de l’esprit de parti jusque dans la 1° moitié du 18° sièele, 
Cet esprit finit cependant par s’assoupir, et on peut dire qu'il 
s’éteignit entièrement sous la bienfaisante impression d’un savant - 
et pieux écrit du pasteur octogénaire Mommers (1736), Voetien 
lui-même, écrit destiné à montrer que les différends entre Coc: 
céjus et les Voetiens ne concernaient pas des questions de fond, 
mais des questions de méthode, qui ne devaient pas empêcher 
les frères de s’entendre et de s’unir. 


Etudes exégétiques. 

L'activité théologique de presqu’un siècle avait été absorbée par 
la question Voetienne et Coccéienne, question sérieuse sans doute! 
C'était la théologie se débattant pour s’affranchir, malgré une 
opiniàtre ct consciencieuse résistance, de ses chaines scolastiques 
et de ses bases traditionnelles. Elle avait conquis sa liberté, mais 
sans avoir suffisamment réussi à se placer sur le terrain qu’elle 
cherchait. C'était le terrain biblique, mais qui ne se trouvait 
pas encore assez déblayé. L'interprétation des Ecritures était 
peu avancée. Le principe de Coccéjus: rechercher le vrai 
sens des Ecritures, pour mettre ainsi en évidence la vérité ré- 
vélée, le seul objet de la théologie, était admirable sans doute. 
Mais la vraie application de ce principe parait avoir été au dessus 
des forces de l’époque, fort inférieure sous ce rapport aux jours 
des réformateurs, surtout d’un Calvin. Sans doute les Coccéiens 
s’occupaient, et beaucoup, de l’explication des écritures; ils étu- 
diaient l’hébreu et le grec avec une ardeur qui allait quelque- 
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fois jusqu’à l’excès. Mais leur règle herméneutique au sujet de 
la multiplicité des sens, et leur principe dogmatique sur la pré- 
figuration du Christ dans tout ce qui l’a précédé, égarait leur 
exégèse dans un dédale de prophéties, de types et d’emblêmes. 
L'esprit Voetien était opposé à l’exégèse; il portait à négliger l'étude 
des langues de la Bible. Le contenu des Ecritures étant connu, 
revenir sans cesse à la recherche de ce que l’on sait, ne con- 
duit, disait-on, qu’à former des novateurs. L’exégèse de ses dis- 
ciples consistait à spiritualiser le sens du texte, et à y trouver 
des allégories et des emblèmes; en ce point elle se rapprochait 
de celle des Coccéiens. Les travaux de Vitringa et de Marck 
forcérent l’exégèse à sortir de cette mauvaise voie. — Dans la 
société des Remontrants on marcha mieux et plus vite sur les 
traces de Grotius. Courcelles, le Clerc et Wetstein s’occupèrent 
avec beaucoup de soin et de succès de la critique du texte du N. T. 
Leurs travaux exégétiques acquirent une juste célébrité, ainsi 
que ceux de Limborch, non moins remarquable pour la lucidité 
et l’exactitude de ses écrits dogmatiques: sous ce rapport Cat- 
tenburch fut son émule. 


Ascétique. 


Pendant toute cette période, la morale chrétienne continua de 
jouir de peu de faveur. Le traité de Vitringa, mentionné ci- 
dessus, fait” seul exception. Mais l’ascétique étudiée avec soin 
d’abord par les Voetiens, plus tard avec non moins de zèle par 
les Coccéiens, surtout par Lampe, devint très populaire dans 
l'Eglise. Les tendances religieuses n’étaient pas exemptes de 
mysticisme. Les associations religieuses, se réunissant en con- 
venticules, ne cessèrent d’être en nombre. Surtout vers 1668, 
lors du retentissement prolongé qu’obtint la prédication de La- 
badie, ce mystique distingué, ardent mais exalté, qui d’abord 
Jésuite puis Janseniste était enfin devenu pasteur, premièrement 
à Genève, ensuite à Middelbourg. Déposé peut-être avec trop de 
précipitation par le Synode Wallon, il voulut, protégé par sa 
grande popularité, réformer l'Eglise en dehors de l'Eglise. Voetius, 
d’abord son chaud partisan, se sépara de lui, lorsqu'il le vit 
tourner au séparatisme. Après eux Lodesteyn et van Brakel, 
pasteurs à Utrecht et à Rotterdam, exercèrent une grande in- 
fluence par leurs prédications et leurs écrits empreints d’une 
piété vivante, mais souvent mystique. — Cette ascétique my- 
stique continua d’être en faveur chez un grand nombre de fidèles, 
les poussant quelquefois à des exagérations maladives en théorie 
comme en pratique, aussi contraires à l’ordre qu'à la vraie et 
saine piété du coeur. 
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Eglises Wallonnes. 


Les Eglises Wallonnes, sans demeurer complètement en dehors 
du mouvement général, surent se maintenir, comme dès l’origine 
de leur établissement dans une position indépendante et toujours 
honorable. En général les Wallons ne s’associérent que de 
loin aux luttes des Remontrants et des Contre-Remontrants. 
De souche Calviniste ils partageaient essentiellement les idées 
de ces derniers. Attachés à la confession de foi, oeuvre d’un 
dé leurs chefs, dans l’adoption de laquelle toute l'Eglise Neer- 
landaise les avait suivis, (nostra, quia vestra, leur avait écrit 
en 1606 le Synode de la-Sud-Hollande) se supportant dans leurs- 
idées quelquefois divergentes, évitant les disputes si fréquentes 
ailleurs, ils entrèrent peu dans la grande querelle Coccéienne 
et Voetienne. Ils n'étaient guères Coccéiens; ils suivaient leur 
propre chemin. Leur théologie, dans la science comme dans la 
prédication, était plus simple, et par la même meilleure, plus 
vivante que celle des Voetiens, dont du reste ils se rapprochaient. 
Malgré leurs rapports de langue et d’études avec la France réfor- 
mée, ils résistèrent aux efforts que l’on fit pour les attirer dans 
les débats théologiques de ce pays. Ils donnèrent cependant 
une attention pleine d'intérêt, non seulement aux débats suscités 
par La Place (1645) sur l’imputation médiate du péché d'Adam, 
et à la question soulevée par Pajon (1677) sur une moindre cor- 
ruption de l’homme et une moindre part de la grâce divine dans 
l'oeuvre de la conversion, mais aussi et surtout aux thèses d’Amy- 
rault (1649), accueillies en général avec faveur en France, sur le 
décret universel et primordial de Dieu relatif à la satisfaction de 
Christ pour les pécheurs et à leur vocation au salut, et sur le 
décret particulier et subséquent relatif à l'élection de quelques 
uns et au rejet des autres. L’attention qu’ils prêtèrent était une 
attention d'intérêt et en même temps de prudence, vù le nombre 
croissant de pasteurs, venus de France, déjà avant le refuge. 
L’affluence des réfugiés donna lieu en 1685 à une augmentation 
considérable des Eglises Wallonnes. Tout en faisant aux con- 
fesseurs » venus de la grande tribulation” (terme Synodal du 
temps) un accueil plein d’intérêt et d'amour, dont nous regret- 
tons de devoir supprimer les détails :), le Synode Wallon prit, 
à la grande satisfaction de toute l'Eglise du pays, un soin par- 
ticulier pour le maintien de la doctrine et de la paix de l'Eglise. 
Le Synode de Rotterdam (1686) demanda aux pasteurs réfugiés, 


*) On connait les renseignements d’un haut intérêt sur le refuge en Hollande, 
donnés par M. Ch. Weiss, dans son livre universellement connu: Æästoire des Réfugiés 
* Protestants de France. Tom. II. 
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indépendamment de leur adhésion à la confession de foi et aux 
canons de Dordrecht, »la promesse très-expresse de ne dogma- 
tiser ni en public, ni en particulier sur les controverses qui ont 
quelque rapport à ce qui a été décidé au Synode de Dordrecht 
et qui ont troublé le repos des Eglises en France pendant quel- 
que temps, mais qui depuis se sont heureusement appaisées.”? 
Une déclaration dans ce sens fut signée aussitôt par près de 
deux cents pasteurs réfugiés. La surveillance, accompagnée 
quelquefois de répression, continua pendant quelque temps. Une 
édition de la nouvelle versification des Psaumes de Conrart ayant 
paru en 1700, avec des altérations assez significatives dans la 
confession et les liturgies, il en résulta une telle antipathie contre 
cette versification, que malgré sa supériorité incontestable sur 
celle de Marot et de Bèze, l'introduction en demeura retardée 
près de trente années; et que le Synode Wallon se refusa au 
désir exprimé par les frères de Genève de voir admettre aussi 
en Hollande ce psautier déjà introduit chez eux. —  Soigneux de 
conserver la fraternité et la paix, le Synode réprima en 1708 
par la censure et la suspension l'attaque intempestive et viru- 
lente, que de Joncourt, pasteur réfugié à la Haye, avait di- 
rigée contre les Coccéiens. Les débats sur le mensonge officieux 
dans l’affaire assez connue de Saurin, débats qui paraissent 
s'être compliqués d’éléments étrangers à la question, furent 
terminés par le Synode en 1750, peu de mois avant la mort du 
grand homme. Ce même Synode déposa Paul Maty, à la suite 
de la vive agitation occasionnée dans toute l'Eglise Neerlandaise 
par ses écrits sur la trinité, laquelle consiste selon lui, dans 
union du Père qui possède en lui la plénitude de la divinité, 
avec le Fils et le Saint Esprit produits par lui avant la cré- 
ation du monde. Ces écrits ont continué de faire époque dans 
l'Eglise Réformée, moins par leurs résultats positifs, que sous 
le rapport de la critique et de l’exégèse. 

On connaît du reste les pasteurs réfugiés qui se sont illustrés 
dans les Eglises Wallonnes: Claude et Du Bosc, illustres déjà en 
France, Jurieu, Basnage, David Martin, Benoit, Jacquelot et 
surtout Jacques Saurin. Nourrie de leurs talents et de leurs 
lumières, la prédication Wallonne continua de se distinguer 
comme solide, instructive, pratique, édifiante, féconde pour le 
coeur, bien plus que ne l'était alors et que ne le fut longtemps 
encore la prédication Neerlandaise. Celle-ci était en général sur- 
chargée d’une érudition aride, et souvent avec cela négligée et 
mystique. Le mal était senti. Tous s’en plaignaient; mais on 
ne profita guères des modèles qu’on avait devant les yeux. + Le 
remède devait venir plus tard, et d’ailleurs. — Longtemps les 
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nombreux ouvrages issus durant là première moitié du, 18 siècle 
du sein des Eglises Wallonnes, furent en possession d’instruire 
et d’édifier l’Europe réformée. Outre les sermons, surtout ceux 
de Saurin, il suflit de désigner ses Discours historiques, son 
catéchisme, celui de Superville, l’histoire des Juifs par Basnage, 
son histoire des Eglises Réformées, les Annales Historiques de 
son cousin Basnage de Flottemanville, le Dictionnaire de Chau- 
fepié, l’histoire de l'Eglise par Le Sueur, le Nouveau Testament 
de Chais, et surtout cette Bible de David Martin, qui se trouve 
encore entre toutes les mains. 

Du reste le Synode Wallon continua de prendre pendant le 18° 
siècle l'intérêt le plus actif aux souffrances de l'Eglise de France. 
Il fit des démarches solennelles auprès des plénipotentiaires réunis 
à Utrecht lors de la paix de 1714, afin d’obtenir de Louis XIV 
quelque liberté de religion pour ses sujets persécutés. Le 
Synode ne cessa de faire passer des secours aux galériens, et de 
s’occuper de leur élargissement par l’intervention généreuse et 
zélée de l’ambassadeur de Hollande auprès du Cabinet de Ver- 
sailles, et par les soins de son chapelain, constamment l’un des 
pasteurs Wallons. Le Synode ne répondit jamais par un refus 
aux nontbreuses demandes de secours et d'appui, que les Eglises 
du refuge dans les états Allemands, surtout dans le Palatinat et 
le Wurtemberg, continuérent de lui adresser. Il entretint des 
rapports de fraternité quelquefois très animés avec PEglise de 
Genève et avec celles de la Suisse francaise. Il ne cessa de 
vouer une sympathie chrétienne à la situation précaire des 
Eglises de la Lithuanie et de la Pologne, situation aggravée 
quelquefois par de cruelles persécutions. Et tout en faisant pas- 
ser à ces Eglises des secours quelquefois très-considérables, 
le Synode travailla encore avec suecès, en sollicitant l'entremise 
des Etats-Généraux, à procurer aux persécutés la protection 
des Souverains de la Prusse et de la Russie. — C’est surtout 
aussi aux Eglises des vallées du Piémont, que le Synode Wallon 
prit l'intérêt le plus constant et le plus étendu. Il entra avec 
ces Eglises dans des relations très étroites, par le moyen d’une 
institution spéciale, qui maintenant encore, après plus d’un 
siècle, continue envers ces fils ainés de la Réforme l'oeuvre de 
nos dévanciers. 


LIT. 


Vers le milieu du 18e siècle la majorité des représentants de 
la théologie dans les Académies Neerlandaises avaient quitté les 
anciennes traditions Voetiennes et Coccéiennes. Attachés à la 
doctrine de l’église réformée, mais selon l'intention des réfor- 
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wateurs plus à l'esprit qu'à la lettre des formulaires, étudiant 
les Saintes Ecritures avec plus de lumières et de sagacité qu’au 
siècle précédent , ils se frayèrent leur propre route sans reculer 
devant les conséquences et sans asservissement à une méthode 
quelconque. A la tête de ces pieux et savants théologiens on 
distinguait Venema (+ 1787), pendant un demi-siècle la gloire de 
Pacadémie de Franeker, et une lumière pour l'Eglise des Pays- 
Bas et pour toute la théologie protestante. Ses Commentaires 
sur lAncien Testament, surtout sur les Psaumes et les petits 
Prophètes, travaux d’un mérite immense pour le temps, conti- 
nuent d’être consultés avec respect et avec fruit. —  Alberti 
(+ 1762), disciple de Vitringa comme Venema, et travaillant 
comme lui dans l’esprit profond, libre et sage de leur maître, se 
distingua à Leide, où il excita un zèle ardent pour l'étude 
critique du Nouveau Testament. — Déja avant lui Albert 
Schultens de Leide, le grand orientaliste, l’auteur des commen- 
taires sur Job et sur les Proverbes (+ 1750), avait donné à 
étude de l’'Hébreu comparé à l’Arabe, une direction nouvelle, 
féconde en résultats pour l'interprétation de l'Ancien Testament. — 
Cette nouvelle marche des études, antipathique à ceux qui étaient 
zélés pour l’ancien état des choses, fit naître une opposition 
tenace et quelquefois violente. Elle se montra par des écrits 
nombreux et ardents; par la déposition, pour des idées réputées 
trop libérales, d’un pasteur généralement respecté (Van den Os, 
à Zwolle); et par une sorte de coalition pour expulser de l'Eglise, 
au moyen d’un nouveau Synode national, le grand nombre de 
théologiens, docteurs et prédicateurs, entachés, comme on s’ex- 
primait, de l’ancienne rouille de Saumur. Cette surexcitation, 
trop peu en harmonie avec l’esprit du temps, s’appaisa cepen- 
dant. Les écrits de Jean Jaq. Schultens, fils d'Albert, comme 
lui professeur à Leide (+ 1778), et non moins les écrits de 
Venema, firent sentir avec évidence combien les doctrines essen- 
tielles, qu’on les accusait de miner, telles que la divinité du 
Christ et l’eflicace de sa passion, avaient tout à gagner par une 
étude scientifique des Ecritures, indépendante des anciens sys- 
tèmes et des formulaires. Cette étude plus libre de la doctrine 
de l'Eglise, toujours plus expressément dirigée vers celle des 
Ecritures, prit le dessus. — Ce n’est pas que les anciens ti- 
raillements cessassent entièrement de se faire sentir. Les opi- 
-nions de Kleman (1775) sur » le rapport étroit entre la moralité 
libre de l’homme et les dons surnaturels de la grâce de Dieu,” 
celles de Le Sage ten Broek (1784), sur la vertu satisfactoire 
de la passion de Christ, résidant dans l’ensemble de l’œuvre 
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plutôt que dans ses détails, donnèrent lieu à de vifs débats et à 
des procès ecclésiastiques , qui, sans l'intervention des Etats, 
se fussent terminés par la déposition des inculpés. Il sortit 
de là de nouvelles discussions sur le droit du gouvernement 
in sacra. Et les débats théologiques se poursuivirent avec 
chaleur sur la question, complexe avec les deux premières, 
touchant l'offre du salut, si elle est universelle et adressée sans 
limitation à tous les hommes, ou si elle est particulière et li- 
mitée aux seuls élus. Les défenseurs du premier dogme, parmi 
lesquels se distingua Hamelsveld d’Utrecht, furent appelés la 
nouvelle lumière, par opposition à l’ancienne lumière, nom donné à 
Vautre parti. La discussion souleva dans le temps d’autres 
questions, au sujet de l’usage de la Sainte Cène et du droit d’y 
participer; questions qui donnèrent lieu, encore en 1790, à un 
écrit remarquable de Bosveld, sous le nom de PAilalèthe. Les 
nombreux éerits théologiques, nés des débats de ces temps et 
de ceux des temps qui suivirent, productions quelquefois trop 
passionnées, mais marquées souvent du cachet d’une haute 
science, mériteraient d’être moins inconnus à l’étranger. Jusque 
là le latin avait été l’idiome de préférence pour les discussions 
théologiques. Maintenant son usage diminua. Nos compatriotes 
continuèrent d'écouter leurs voisins; mais sans réciprocité. L’an- 
cien intermédiaire n’existant plus, l’Europe cessa de nous en- 
tendre et de nous connaitre. 4 | 

Cependant l'attention avait dû se diriger forcément chez nous 
vers le mouvement antireligieux dont la seconde moitié du 18e siè- 
clé était venu donner le signal. Certes il n’avait pas la Neër- 
lande pour centre! Il communiqua au contraire à notre activité 
théologique une direction spéciale et un nouveau développement 
dans la voie scripturaire qu’elle avait déjà prise. Bientôt on 
vit des hommes de nuances diverses, d’anciens adversaires, s’unir 
pour tenir tête à l’incrédulité française, au déisme anglais et 
au rationalisme allemand. Et à côté des débats qui se ralta- 
chaient aux anciennes questions théologiques, commencèrent à 
paraître les discussions et les travaux, conséquences d’une nou- 
velle direction des esprits. — L’intérêt s’était porté ici comme 
ailleurs sur des questions de philosophie religieuse: religion 
naturelle, tolérance, liberté religieuse. Sur le tout on s’en 
occupait dans un esprit libéral. Les écrits de Voltaire, Rous: 
seau, Marmontel etc. avaient beaucoup contribué à mettre ces 
questions à l’ordre du jour, mais sans que l'on distinguât assez 
le mélange de vérité et d'erreur dans des théories hardies, pré- 
sentées sous des formes brillantes. Il surgit de là une polé- 
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mique animée entre les défenseurs en principe de la tolérance 
et de la liberté religieuses, ainsi que de la valeur de la religion 
naturelle (de Cock et Stinstra en Frise, van der Marck à Gro- 
ningue, Nozeman à Rotterdam), et ceux qui dans leur juste 
résistance à l’abus se laissèrent aller jusqu’à porter atteinte au 
principe, (Bonnet à Utrecht, van der Kemp à Leide, Hofstede 
à Rotterdam). — Plusieurs institutions firent preuve d’un 
zèle pieux et éclairé pour la défense de la vérité religieuse, en 
même temps que d’un éloignement croissant pour les disputes 
de parti. Des rétributions résultant de legs ou de donations 
affectées à ce but, furent destinées à multiplier des prédications 
instituées dans l’intention expresse de repousser les attaques des 
incrédules et des novateurs, sous la réserve de ne jamais servir 
à entretenir ou à raviver les anciens débats dogmatiques (1751, 
1792). L’incrédulité Voltairienne et les écrits de Priestley et de 
Steinbart, donnèrent lieu à l’établissement de trois prix pério- 
diques, pour le meilleur écrit sur des questions proposées en 
rapport avec les besoins de la science religieuse : une médaille 
d’or, ou f 250 (500 fr.), à décerner par le Legs de Stolp à Leide 
(1753); une médaille, ou f 400 (800 fr.), à décerner par La Société 
de Teyler à Harlem (1778); une médaille de même valeur, avec 
un accessit de f 200, à décerner par » La Société de la Haye 
pour la défense des principales vérités de la religion Chrétienne 
contre ses adversaires actuels.” Depuis leur origine ces trois 
sociétés, surtout la dernière, n’ont cessé de rendre de grands 
services. Leurs annales continuent de publier sur loutes les 
grandes questions de l’époque les traités couronnés de nos 
théologiens les plus distingués, ainsi que de plusieurs savants 
étrangers. , 

La sérieuse attention que l’on donnait ici dans la seconde 
moitié du 18° siècle au développement des études théologiques 
en Allemagne, ne se montre pas seulement par le soin de se 
mettre en garde contre la méthode alors si entrainante, mais 
ralionaliste de Semler et de Steinbart, mais aussi par l'accueil 
que lon fit, surtout pour l’étude du Nouveau Testament, aux 
principes exégétiques d’Ernesti. Avec eux on poursuivit, avec 
mesure mais sans scrupule, la voie ouverte par Grotius, cher- 
chant au moyen de l'interprétation grammaticale et historique 
à saisir exactement le sens des Ecritures, et à constater ainsi ce 
qw’elles nous présentent comme vérité religieuse. Ce fut surtout 
Abresch de Groningue qui détermina ce mouvement (1775). 
Van Voorst (+ 1833), Brocrius Broes (4 1790), te Water (+ 1822), 


tous à Leide; Heringa à Utrecht, (F 1840), ont tenu la même 
6] 


on 
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route. Grands et sages théologiens, ces hommes illustres ont 
été suivis avec empressement et succès par leurs nombreux 
disciples dans des études isagogiques sur le Nouveau Testament, 
études aussi pleines d’intérêt que riches en fruits. Les représen- 
tants actuels de la science continuent de se porter sur cette voie, 
appelée parmi nous la voie royale, pour explorer le vrai sens de 
l’Ecriture et la vérité divine qu’elle contient. — Dans l'étude 
de l’Ancien Testament, Schroeder se distingua à Groningue. I 
fut l’émule de Venema et de Alb. Schultens. Ses lecons manu- 
scrites sur les Pseaumes et les Prophètes se sont répandues en 
Europe. À Leide Henri Alb. Schultens petit-fils d'Albert (+ 1793), 
muni d’une science solide et doué du gout le plus exquis, vénéré 
de la foule de ses disciples comme un oracle et un père, environna 
d’une nouvelle gloire un nom déjà doublement célèbre. Formés 
à l’école de ces grands hommes, leurs successeurs, surtout van 
der Palm à Leide, (+ 1838), J. H. Pareau à Utrecht, (+ 1833), 
Muntinghe à Groningue, (+ 1824), se sont distingués par un 
enseignement également éminent, et par des travaux dont la 
génération actuelle se glorifie de posséder le souvenir et les fruits. 

Au milieu de cette étude des Ecritures, la dogmatique sortit de 
plus en plus des limites des anciens systèmes ecclésiastiques et 
d’une philosophie surannée, et devint essentiellement biblique. 
Ce fut dans la voye exégétique, suivie avec piété et sagesse, que 
Hollebeek à Leide (+ 1796), Chevallier à Groningue (f 1795), 
Manger à Franeker (+ 1791), Broes, Muntinghe, van Voorst, 
Heringa , Clarisse (ce dernier à Leide + 1846) retravaillèrent le 
système théologique. Tout en conservant les anciennes divisions, 
ils s’appliquèrent à exposer et à formuler les dogmes d’après un 
libre examen des Ecritures. La Pars Theologiae Christianae 
Theoretica de Muntinghe (1801), et le Compendium Theologiae 
Christianae de van Voorst (1808) duquel les éditions se succédèrent 
pendant nombre d'années, présentent l’état général des idées 
théologiques, tel que les dernières années du 18° siècle l'avaient 
constitué et tel qu’il se maintint sans beaucoup de variation environ 
pendant les vingt-cinq premières années du siècle actuel. C’est um 
supranaturalisme modéré, aimant à accueillir le fruit de solides 
études bibliques, mais soigneux de se séparer du rationalisme alle: 
mand, et attentif à repousser les invasions qu’il tentait de temps 
à autre sur le terriloire Neerlandais. Les vues Kantiennes de 
van Hemert sur l’autorité de la raison en matière de religion, 
combattues par Bonnet d’Utrecht, rencontrèrent peu d’écho. Un 
mécontentement très prononcé accueillit les écrits de Regenbogen 
de Franeker (+ 1814), théologien el exégète distingué, mais ratio- 
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naliste, moins dans l’esprit de Paulus et d’Ammon que plutôt 
dans celui de Bretschneider. Au contraire les écrits apologéti- 
ques furent accueillis avec empressement; entre plusieurs autres 
la défense de la Bible par Hamelsveld (Prof. à Utrecht + 1812), 
auteur en outre d’une traduction complète de la Bible avec 
notes explicatives, alors fort recherchée malgré ie style trop 
modernisé de la version. L’ouvrage remarquable de Muntinghe: 
» L'histoire de l'humanité d’après la Bible,” expose le développe- 
ment intellectuel et religieux du genre humain au milieu de la 
progression des révélations divines, et cherche à répandre, par 
des recherches archæologiques encore peu en usage jusqu'alors, 
un jour plein d'intérêt et de fruit sur le contenu de l’Ecriture. 
Les commentaires exégétiques de Bosveld, pasteur à. Dordrecht, 
sur les Epitres de Paul, publiés 1798—1815, ouvrirent sur ces 
Epitres des vues jugées alors hardies, mais qui firent reflé- 
chir. Dans le même esprit Bosveld écrivit déjà vers 1785 
un traité sur Les principales vérités de la religion Chrétienne, 
qui ne fut publié qu'après sa mort, en 1825, et qui fit, même 
alors, beaucoup de sensation. En 1858 van der Willigen, 
pasteur à Tiel, après s'être distingué par plusieurs écrits 
théologiques , exposa avec une entière liberté l'essence de la reli- 
gion , telle qu’elle ressort d’une étude attentive de l’enseignement 
de Jésus et de ses Apôtres. On fut plus généralement d'accord sur 
la méthode que sur les résultats. Un ami de l’auteur, Donker- 
Curlius, pasteur à Arnhem, comme lui alors très influent dans 
l'Eglise, avait démontré en 1826 la différence radicale qui sépare 
cette méthode du rationalisme allemand. | 

À côté de la dogmatique et de l'interprétation des Ecritures, 
la morale chrétienne médiocrement cultivée jusqu'alors, malgré 
l'excellent travail de Vitringa, avait mieux pris le rang qui 
lui appartient dans les sciences théologiques. L'ouvrage alors 
classique de Reinhard en Allemagne seconda efficacément les 
efforts de ceux qui cherchaient à relever cette étude parmi nous. 
Leurs écrits furent peu nombreux; mais Rau, Clarisse et d’autres 
s’en occupèrent avec soin dans leurs leçons académiques. 

Bien que notre public religieux conservât un certain attache- 
ment pour les anciennes idées, il accueillit cependant sans trop 
de défiance et même avec un assentiment croissant, ce que plu- 
sieurs persistaient à nommer la nouvelle lumière, surtout en 
éprouvant qu’elle était vraiment vivifiante pour le cœur et la con- 
duite. A cet égard l’Ascétique du pieux et éloquent pasteur Kist 
de Dordrecht, publiée en 1804 et lue avec avidité, fit beaucoup 
de bien. Il en fut de même de l'écrit populaire, intitulé la voye 
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du salut, du vénérable pasteur Egeling de Leide, publié en 1818. 
C’est une exposition historique des révélations divines d’après 
l’ordre des Ecritures, conduisant à un exposé lucide de la vérité 
et de la vie Chrétiennes; résultats populaires d’une science so- 
lide, parlant également à l'intelligence et au cœur. Les nom- 
breuses éditions de cet ouvrage, promptement enlevées malgré 
le volume et le prix, en attestent le rare succès. Ces livres de 
Kist et de Egeling ont contribué pour beaucoup à donner de la 
fixité à l'esprit et aux idées de notre public religieux. — Au milieu 
de la direction générale des esprits, on voyait cependant se pré- 
parer une réaction. L’abandon des anciennes idées n’avait cessé 
d’exciter chez quelques-uns des regrets et des plaintes, qui 
prirent un caractère plus prononcé, lorsqu'ils eurent trouvé 
leur principal organe dans le poëte Bilderdyk (4 1832), cet 
homme remarquable, très diversement jugé, mais de qui per- 
sonne ne conteste le rare génie, la vaste érudition et l'esprit 
ardent et profond. Grand fut l’ascendant qu'il exerca par ses 
entretiens et ses écrits, en particulier sur un cercle de jeunes 
hommes enthousiastes de son génie, dont plusieurs unissaient 
à de beaux talents une position sociale éminente, et qui, nourris 
de ses idées et s’empressant de les propager, formèrent ainsi ce 
qu'on à nommé école de Biüderdyk. — Ce noyau d'opposition 
n’arrêta pas cependant le mouvement général des esprits et des 
études. Celui-ci continua de produire et de faire accueillir avec 
efipressement nombre d'ouvrages, scientifiques et populaires, 
pleins de mérite, publiés par les théologiens déjà nommés et par 
plusieurs autres dont nous supprimons les noms à regret. Il est 
impossible cependant de ne pas s'arrêter un moment à van der 
Falm, de Leide, 1763—1858, dont l’éloquente parole d’orateur 
et d'écrivain, après avoir exercé une espèce de pouvoir magique 
pendant sa vie, continue d’être aimée et écoutée après sa mort. 
Parmi ses nombreux écrits, tous très répandus, on distingue sa 
Bible, selon le titre, pour la jeunesse, mais pour tous les âges, selon 
le contenu, publiée 1810—1854. (C’est un commentaire suivi 
de l’histoire biblique, où l’on reconnait partout l’orientaliste dis- 
tingué, linterprête biblique doué d’un sentiment exquis du 
beau et du tact le plus sûr; le langage y présente un modèle 
de simplicité et de noblesse. Cet ouvrage a eflicacément servi 
à répandre une saine et solide connaissance de l’ensemble 
de l’histoire sainte, en particulier de l'Ancien Testament. 
Son travail le plus important a été la traduction de toute la Bible, 
y compris les apocryphes (1819—1825), avec une introduction 
à chaque livre, des sommaires en tête de chaque chapitre et de 
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nombreuses notes explicatives. Cette version de la Bible, accueit- 
lie avec empressement, continue d’être consultée par les théolo- 
giens, et est adoptée pour le culte domestique dans bon nombre 
de familles. La prédication de van der Palm, modèle très suivi 
et éminemment digne de l’être, a contribué pour beaucoup à 
donner à la prédication Neerlandaise, maintenant toute différente 
de ce qu’elle était il y a un siècle, l'éclat dont elle s’honore à 
cette heure. Grâces à l’exemple donné par van der Palm, elle 
s’est dégagée de ce que jadis elle avait communément de trop 
érudit pour le fond, et de trop peu soigné dans la forme. Une 
saine explication des Ecritures en forme la base; l’instruction et 
l'édification constituent le but. Le style est en général simple 
et digne, également éloigné de la négligence et d’une recherche 
de mauvais goût. Cet heureux changement avait déjà commencé 
dès l’année 1768, préparé depuis quelque temps par d’honorables 
essais, et déterminé par un besoin universellement senti. L’at- 
tention donnée alors aux écrits ascétiques des Anglais, fit remar- 
quer et recommander leur méthode de prédication, surtout celle 
de Doddridge. Hollebeek de Leide y travailla avec fruit. Bonnet 
d’Utrecht essaya de remettre en honneur l’ancienne méthode 
Neerlandaise, tout en retranchant l’aridité dogmatique que les 
débats Coccéiens et Voetiens avaient su y ajouter. Hinlopen 
d'Utrecht s’appliqua surtout à purifier la prédication du style 
guindé et ampoulé, dont une imitation imprudente du genre de 
Hervey avait inspiré le goût. L’homilétique Neerlandaise per- 
sévéra dans une voie de progrès. Les prédicateurs Wallons, 
longtemps supérieurs comme tels, et parmi lesquels on compte 
Guyot, les Vernède, les Bouillier, les Huët, les de Chaufepié, pas- 
teurs de père en fils, Rau (professeur à Leide f 1807), de la Saus- 
saye et Delprat père, pasteurs à la Haye, chapelains de la maison 
d'Orange (+ 1817, 1841), Teissèdre L'Ange à Amsterdam (f 1853), 
poursuivant leurs succès virent leurs frères Hollandais devenir 
leurs émules et même leurs rivaux de prédication solide et chré- 
tienne. Parmi ces derniers le nombre de ceux que l’on doit citer 
est considérable. Nous nous contentons d’indiquer, un peu au 
hasard et en nous bornant aux morts, les trois Clarisse (Amster- 
dam , Leide, Groningue), van der Roest (Harlem), Kist (Dordrecht), 
Wijs (la Haye), Héringa (Utrecht), Fransen van Eck (Deventer), 
Donker Curtius (Arnhem), Borger (professeur à Leide), si puis- 
sant en parole et dont le trépas prématuré (1820) causa un deuil 
universel. Nous nous permettons cette énumération dans la par- 
faite persuasion, que si notre langue Hollandaise était aussi 
connue qu’elle mérite de l’être pensons-nous, et que hélas! 
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elle l’est peu, nos frères de l'étranger donneraient aux produc- 
tions de nos chaires Hollandaises une attention sérieuse, peut-être 
même une part de l’admiration que nous portons aux chefs- 
d'oeuvre dont s’honore la langue, organe (encore pour ne pas 
désigner les vivants) des Chalmers, des Reinhard, des Claus 
Harms et des Vinet. 

L'étude plus libre de la théologie qui avait quelque peine à 
prendre racine dans la grande société réformée, continua de 
présider à l’enseignement scientifique et populaire dans les com- 
munautés des Mennonites et des Remontrants. On vit quelquefois 
des théologiens Réformés passer à ces communautés, pour y jouir 
d’une liberté de pensée et de parole qu’on leur refusait dans leurs 
propres Eglises: La méthode de prêcher profita de l’œuvre de 
ces communautés. Comme hommes de science et surtout comme 
prédicateurs , Hulshoff chez les Mennonites (+ 1795) et Stuart 
chez les Remontrants (+ 1826) obtinrent une juste renommée. — 
Une invitation adressée en 1795 par la société des Remontrants 
aux Synodes Réformés, tendant à rapprocher ou même à réunir 
les deux communautés séparées, fut peu favorablement accueillie, 
en partie à cause des circonstances politiques du temps. — 
La communauté Luthérienne vit naître dans son sein des diffé- 
rends, causés par la résistance aux idées plus libres et quel- 
quefois trop en disparate avec les idées reçues, importées des 
universités allemandes. Envénimés par des antipathies politi- 
ques, ces différends déterminèrent en 1791 un nombre considé- 
rable de Luthériens à quitter lEglise établie, pour se con- 
stituer en communauté séparée, sous le nom d’Æglise Luthérienne 
rétablie. ñ 


Arrivés aux temps actuels, notre exposé ne doit pas se borner 
aux seuls mouvements de la théologie Neerlandaise, mais doit 
donner aussi un aperçu de notre organisation ecclésiastique, et 
présenter quelques détails tant sous le rapport matériel que sous 
celui de la vie religieuse. | 


Jusqu’en 1795, année de notre révolution politique, en suite de 
la révolution de 1789 en France, l'Eglise réformée des Provinces- 
Unies avait été Eglise dominante. Elle était l'Eglise de l'Etat. 
A cette époque ce caractère et ce privilège lui furent enlevés; 
perte qu’elle déplora bien moins, qu’elle ne-s’inquièta des incerti- 


23 


tudes et de l'instabilité que les incessantes variations politiques 
firent planer depuis lors durant près de vingt années sur sa po- 
sition publique et ses moyens matériels d'existence. En 1814 et 
1815, notre état politique fut reconstitué sur des bases plus con- 
formes aux idées d’alors qu’à nos antécédents historiques. L’Eglise 
Réformée ne fut point rétablie dans son ancien rang d’Eglise 
dominante, et ne chercha pas à l'être. Elle fut contente d’occu- 
per sa place à côté des cultes existants, à qui la loi fondamentale 
reconnaissait une même liberté, et garantissait une égale protection. 
Et si elle a resisté aux envahissements tentés d’un autre côté, 
elle n’a jamais cherché à faire valoir sa prépondérance numérique 
et morale, pour sortir de son rang de parfaite égalité. Cepen- 
dant les rapports avec l'Etat n'étaient plus les mêmes. L’ordre 
Ecclésiastique (révision de celui de 1591) arrêté par le Synode 
de Dordrecht en 1618, 1619, n’avait point été révisé depuis cette 
époque. De plus il n’avait jamais été sanctionné par l'Etat, ni 
complètement exécuté. Il était donc urgent de réviser où même 
de réorganiser. On y procéda en 1816. 

Un mot sur cet ancien ordre de choses fera mieux apprécier 
celui qui est actuellement en vigueur. — Anciennement notre 
régime ecclésiastique différait peu de celui de l'Eglise de France, 
avant 1685. Chaque Eglise locale avait son Consistoire, com- 
posé de pasteurs, d’anciens et de diacres. Ces Consistoires se 
renouvelaient eux-mêmes, avee présentation au troupeau des 
membres nouveaux élus. Un certain nombre d’Eglises voisines, 
de vingt à quarante, formaient une Classe. Tous les pasteurs et 
quelques anciens de ces Eglises constituaient Assemblée Classicale. 
Cette assemblée était l'autorité ecclésiastique dans la classe, 
exerçant des pouvoirs fort étendus, surtout sur le ministère des 
pasteurs. Les assemblées classicales de chacune des Provinces, 
fort indépendantes lés unes des autres, dont notre République 
était composée, formaient par leurs députés le Synode Provincial. 
Aux termes de la loi ces divers Synodes Provinciaux devaient 
former chaque troisième année, par leur députation, le Synode 
Général où National. Mais une foule de circonstances politiques 
et ecclésiastiques ont empêché l'exécution de cette dernière sti- 
pulation. Depuis le Synode de Dordrecht en 1618, le Synode 
Général n’a jamais été convoqué. Toutes les autres assemblées 
n’ont cessé de se réunir avec une grande régularité. Et les 
Synodes Provinciaux s’appliquèrent à maintenir entr'eux un lien 
d'union, en s’envoyant mutuellement des députés, à qui on don- 
nait droit de séance. 

L'organisation de 1816 vint modifier assez sensiblement cet 
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ordre de choses. Elle fut l’œuvre du gouvernement , qui tout 
en consultant des hommes d’Eglise, suivit avant tout ses pro- 
pres vues, et introduisit d'autorité le nouveau règlement dans 
l'Eglise en imposant silence aux réclamations, qui s’élevèrent 
de plusieurs parts. On ne toucha point aux Consistoires. On laissa 
subsister les Classes et les Assemblées classicales; leur rôle jadis 
si important se réduisit à former des listes de six personnes, 
présentées pour l'élection de chaque membre de la Direction 
Classicale, en moyenne de 6 ou 7 membres, chargée de la 
gestion des affaires de la classe. Ces listes de six étaient ré- 
duites par la Direction Provinciale à une liste de trois, au sein 
de laquelle le Roï faisait son choix. Ces Directions Provinciales 
remplacèrent les anciens Synodes Provinciaux; elles furent com- 
posées d’un pasteur de chaque classe, nommé par le Roi sur 
une liste de six, formée par la Direction Classicale et reduite à 
une liste de trois par la Direction Provinciale elle-même. Chaque 
pasteur membre de la Direction Provinciale était de droit pré- 
sident de la Direction de sa classe. Les membres de ées deux 
dégrés de directions siégeaient pendant trois années; ils étaient 
rééligibles et habituellement réélus. Parmi les membres de ces 
directions, il n’y avait qu’un seul Ancien, et élu seulement pour 
une année sans rééligibilité immédiate. — Les directions pro- 
vinciales nommaient annuellement chacune un député; ces députés 
réunis constituaient le Synode général. 

Ce règlement général ou organique ne pouvait être changé que 
par le Roi, après avoir pris l’avis du Synode. Les règlements 
particuliers émanés du Synode devaient être sanctionnés par le 
Roi, pour avoir force de loi; et les rescrits synodaux de moindre 
importance devaient être munis du visum du ministre des cultes. — 
Si bien intentionné que fût le gouvernement envers l'Eglise , 
comme ses actes le prouvèrent, ces intrusions du pouvoir poli- 
tique dans la direction de Eglise, étaient trop évidentes et trop 
irrégulières pour pouvoir triompher des répugnances et des ré- 
clamations, qui, surtout après 1830, devinrent de plus en plus 
vives. Le gouvernement lui-même reconnut qu’il était dans 
l'erreur; il laissa graduellement plus de liberté à l'Eglise et ne 
s’opposa point à une révision du règlement organique par le 
Synode. Cette révision commencée avant 1848, reçut à la suite 
des évènements de cette année une plus grande étendue. — Plu- 
sieurs hommes d’Eglise furent d'avis, que tout en affranchissant 
la direction de l’Église de l’influence trop prépondérante du gou- 
vernement, il fallait en même temps ôter à cette direction son 
caractère oligarchique qui l’isolait trop des troupeaux et de léurs 
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consistoires, et lui faire trouver dans ces derniers sa base et sa 
force. Les consistoires à nommer pas les troupeaux; l’assemblée 
classicale à choisir par les consistoires, exerçant dans la classe 
l’autorité ecclésiastique, sauf représentation par son bureau, 
quand elle n’est pas réunie; les assemblées classicales devant 
former directement par leurs députés le Synode Général, Synode 
suffisamment nombreux et représenté par son bureau et par 
quelques-uns de ses membres dans l'intervalle de ses séances 
annuelles; telles furent les bases d’un nouveau règlement orga- 
nique, discuté et même provisoirement admis par le Synode en 
1848, mais écarté l’année suivante lors de la délibération déf- 
nitive. — L'organisation que l’on a fini par adopter, conserve 
la série des collèges établie en 1816; mais l’Assemblée Classicale, 
sans avoir droit de direction, est reconnue assemblée ayant droit 
de discussion et de préavis. Elle nomme directement les mem- 
bres de la Direction Classicale de la Direction Provinciale. Il n’y 
a plus de listes de six, ni de trois, ni de nomination par le Roi. 
Les Directions Provinciales continuent de nommer au Synode. Le 
nombre des anciens siégeant dans ces divers corps a été augmenté, 
et leur temps de service rendu égal à celui des pasteurs. Enfin 
pour les règlements et les rescrits du Synode, la sanction royale 
et le visum ministériel ont cessé d’être requis. 

Cette organisation, arrêtée par le Synode par résolution du 
9 Septembre 1851, a été reconnue par le gouvernement. Elle l’a 
même été par lui avant la loi d'Etat de 1853, sur les communautés 
ecclésiastiques, loi qui reconnait expressément le droit de l’Eglise 
de s'organiser et de se gouverner par elle-même, avec simple 
communication à l'Etat de ses règlements organiques, et sauf 
les points pour lesquels, le concours de l'Etat devenant néces- 
saire, le consentement de celui-ei est requis. 

Telle que l'Eglise est actuellement constituée, voici à peu près 
son état extérieur. 

L'Eglise Reformée des Pays-Bas compte environ 1,750 000+in- 
dividus, distribués en 1272 communautés, desservies par 1511 
pasteurs. Chaque communauté, urbaine ou rurale, est régie par 
un Consistoire, composé du pasteur ou des pasteurs du lieu, et 
d'anciens et de diacres, choisis parmi les membres du troupeau. 
Généralement les anciens et les diacres sortent de charge, après 
un temps de service plus ou moins long, ordinairement de deux 
ans, et ne sont réélus qu'après quelque temps de repos. Il est 
reconnu en principe par l'Eglise, dans sa loi organique, que le 
droit d’élire les pasteurs, les anciens et les diacres, réside dans, 
le sein des troupeaux eux-mêmes. Jusqu'ici ce sont les Con- 
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sistoires qui exercent ce droit, comme les représentants des 
troupeaux, en présentant à l’approbation de ceux-ci les personnes 
nommées. Le Synode de 1854 a arrêté des règlements pour les 
consistoires et la vocation des pasteurs, qui donnent effet au 
principe de la loi organique. Mais ils viennent d’être écartés 
par le vote final des Directions Provinciales. On remarque en 
général chez les Directions ecclésiastiques quelque tendance 
rétrograde vers le système en vigueur avant 1848. 

Un certain nombre de troupeaux rapprochés par le voisinage 
forment une Classe; l'Eglise compte 45 de ces circonscriptions 
classicales. Les Pasteurs de chaque Classe réunis à un nombre 
égal d'Anciens nommés par les consistoires forment l’Assemblée 
Classicale. Ces assemblées discutent les intérêts généraux de la 
classe, et nomment pour trois années une Direction Classicale, 
de cinq, sept ou neuf membres, dont les deux tiers sont pasteurs. 

Dans chacune des onze provinces de notre pays les classes 
réunies, forment ensemble un Ressort Provincial, dont les intérêts 
communs sont gérés par une Direction Provinciale, nommée 
également pour trois années, et formée d’autant de pasteurs qu’il 
y a de classes dans le ressort et d’un nombre moindre d’anciens, 
tous à nommer par les Assemblées Classicales. ; 

Les 17 Eglises Wallonnes, desservies par 25 pasteurs, ne font 
point partie de ces circonseriptions classicales et provinciales ; 
elles constituent ensemble un ressort particulier. Leurs Con- 
sistoires forment par leurs députés une ÆRéunion annuelle pour 
délibérer sur les intérêts communs. La table de cette Réunion 
est un comité de sept membres, nommé par la Réunion pour 
trois années, et qui sous le nom de Commission pour les affaires 
des Eglises Wallonnes des Pays-Bas ou plus simplement de Com- 
mission Wallonne, constitue la direction générale de nos Eglises. 
La Commission Wallonne a le rang et les attributions d’une Di- 
rection Provinciale, en exerçant aussi quand il y a lieu les 
fonctions d’une Direction Classicale 1). 

Les députés de ces douze directions, tant Directions Provin- 
ciales que Commission Wallonne, forment le Synode général. 
Chacune de ces directions députe annuellement pour cet effet un 
pasteur, et trois d’entr’elles, à tour de rôle, chacune un ancien. 
Les Eglises de nos Colonies, bien que relevant plus directement 

1). On trouve sur les Eglises Wallonnes et sur la Statistique Ecclésiastique de la 
Hollande en général des renseignements intéressants dans 'A/manach-Annuaire Pro- 
testant Administratif, Statistique et Historique pour 1855, Paris chez Smith-Merché 
et tous les principaux libraires. Cet annuaire présente dans un resumé court et clair, 
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C'est un service rendu non seulement à la France Protestante, mais aussi à l'étranger. 
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du gouvernement que celles de la mère patrie, sont également 
représentées au Synode par un des membres de la Commission 
pour les Eglises des Indes. Le Synode nomme annuellement 
son Président et son Vice-Président. Il a un Secrétaire nommé 
à vie, qui assiste aux assemblées synodales, avec voix consul- 
tative. Ont également droit de séance, avec voix consultative, 
trois professeurs députés annuellement par les trois facultés 
de théologie de Leide, d’Utrecht et de Groningue. Le droit 
de séance au Synode est encore reconnu à un commissaire poli- 
tique envoyé par le Roi. C’est ordinairement le chef du dépar- 
tement des cultes protestants, qui peut se faire accompagner de 
son secrétaire officiel. Le Synode s’assemble une fois l’année 
(sauf convocation extraordinaire) en Juillet. Les assemblées sont 
d'une durée inégale, en moyenne d’un mois au moins. Dans 
l'intervalle entre les assemblées annuelles, les affaires courantes 
sont confiées à une Commission synodale, de six membres, nom- 
més par le Synode pour trois années, auxquels il adjoint an- 
nuellement son bureau et un des professeurs en théologie. 

Le Synode est l'autorité ecclésiastique supérieure, tant en ma- 
tière de législation que de discipline et d'administration. Il 
s’occupe de plein droit des intérêts généraux. Les intérêts locaux, 
du ressort des Consistoires ou des Directions Classicales et Pro- 
vinciales, n’atteignent sa jurisdiction que par voie de recours en 
première ou en seconde instance. Et quant aux réglements 
généraux à rédiger ou à réviser, le Synode les présente sous 
forme de projet aux Directions Provinciales. Celles-ci donnent 
leur avis, et recueillent aussi, quand il y lieu, celui des Direc- 
tions et Assemblées Classicales et même des Consistoires. Le 
Synode, après avoir fait de ces divers avis l’usage qu’il croit 
utile pour modifier son travail, Parrête définitivement et le soumet 
au vote final des Directions Provinciales. Quand le réglement est 
adopté par ces Directions à la majorité absolue, il est promulgué 
comme loi de Eglise. Pour tout changement au Règlement 
Organique, il faut la majorité de deux tiers des voix. — Astreints 
à quelques règles générales particulièrement à l'égard de la voca- 
tion des pasteurs, chaque Consistoire jouit du reste d’une grande 
et forte indépendance dans la direction des intérêts du troupeau, 
qui de sa part lui donne sa confiance, et se montre disposé à 
répondre à ses appels. Les Assemblées Classicales pourraient 
exercer une influence analogue au milieu des Consistoires de leur 
ressort. Mais à l’exception des Eglises Wallonnes, au sein des- 
quelles l'assemblée annuelle des députés des Eglises, ou la Réunion, 
est un corps muni d’une activité et d’une autorité reconnues par 
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elles, ce centre de vie et de relations mutuelles est peu développé, 
peu agissant Jusqu'ici au sein de notre Eglise Réformée. L'autorité 
supérieure va se concentrant entre les mains de collèges peu 
nombreux, de plus en plus éloignés des Consistoires. Et arrivée 
jusqu’au Synode, collège suprême de 16 membres effectifs, 
l’autorité se trouve tellement isolée de la source d’où elle émane, 
qu’elle ne peut ni en recevoir de la force, ni réagir sur elle 
avec assez d’influence et d'effet. Cette forme oligarchique paraît 
à plusieurs le grand défaut de notre organisation ecclésiastique. 
Elle n'empêche pas l’autorité supérieure de maintenir un ordre 
assez général; mais elle la rend trop peu sûre de l’assentiment et 
de l'appui des troupeaux et de leurs Consistoires, pour qu’elle 
ose entreprendre, avec courage et succès, de ces oeuvres sé- 
rieuses et grandes, qui demandent le concours des lumières, 
des forces et de la bonne volonté de tous. Ceux qui ont fait 
prévaloir le principe oligarchique pensent au contraire, que la 
participation du grand nombre au gouvernement de l'Eglise ne 
serait pas le moyen d'y maintenir l’ordre et l'union; mais que 
ce serait plutôt le moyen de faire passer ce gouvernement entre 
les mains de ceux, dont le zèle a plus d’activité remuante qu'il 
n'est prudent et éclairé. 

L’admission au ministère est l’une des attributions les plus im- 
portantes de la hiérarchie existante. Jusqu'ici l'autorité ecclésias- 
tique ne s’est pas adjugé une part bien large, ni même assez large, 
dans la direction proprement dite des études. Bien que l'Eglise 
ait le droit, bien qu’elle eût aussi les moyens de fonder pour 
cet effet ses propres institutions, elle continue de profiter dés 
facultés théologiques des trois universités relevant de l'Etat, par 
la raison toute simple que ces facultés sont spécialement desti- 
nées à l'Eglise reformée; les autres communautés, tant Protes- 
tantes que Catholiques Romaines, possédant chacune leur sémi- 
naire particulier. Il ÿ a assurément de l’irrégularité à per- 
mettre que les docteurs auxquels incombe la charge de former 
les futurs pasteurs de l'Eglise, soient nommés par l'Etat, sans 
concours ni présentation aucune de la part de l'Eglise. Jusqu'ici 
on n’a trouvé aucun expédient pour rémédier à un inconvénient 
dont plusieurs se plaignent, tandis que d’autres le jugent 
plus grand en théorie qu’il ne l’est en pratique. Ceux-ci voient 
même de l'avantage dans un mode de nomination, qui assure à 
des savants consciencieux, tels que le sont nos docteurs actuels, 
une liberté d'enseignement toute dans l'intérêt de la science ; 
mais c’est contre cette liberté même que quelques-uns, qui Pap- 
pellent licence, élèvent des réclamations. Cependant les conditions 
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pour être admis au St. Ministère, comme l’admission elle même, 
dépendent uniquement de l’Eglise. Ses règlements déterminent 
la nature de l’examen que les récipiendaires doivent subir devant 
les Directions Provinciales, et pour les pasteurs Wallons devant 
la Commission Wallonne; et cet examen est sérieux. Ceux qui 
ont fait leurs études à l’étranger peuvent être admis à l’examen, 
mais à des conditions et sous des garanties spéciales. L’examen 
est également de rigueur pour les ministres étrangers, à moins 
qu’ils n’ayent été pasteurs à cure fixe. Mais avec ou sans examen, 
aucun étranger ne peut être admis chez nous à l’exercice du 
St. Ministère, qu'après avoir obtenu au préalable le consentement 
tant de la direction ecclésiastique que du gouvernement. 

Les rapports entre l'Eglise et l'Etat, on a déjà pu s’en apper- 
cevoir, se ressentent toujours de plus d’une manière de l’ancien 
état des choses, tel qu’il s’était constitué sous la république des 
Provinces-Unies, alors que l'Eglise réformée était Eglise de l'Etat. 
H y a trop de souvenirs historiques, trop d'institutions et de 
coutumes anciennes, trop d’intérêts communs, trop de points de 
rapprochement naturel entre l'Etat et une Eglise, qui compte dans 
ses rangs les deux tiers, les plus éclairés, les plus riches et les 
plus anciens de la nation, pour qu’il puisse y avoir entre eux une 
séparation complète. Le payement des traitements des 1400 pas- 
teurs, (en moyenne de 1000 à 1200 florins, ou fr. 2000 à 2500, 
f 6 à 800 dans les cures de campagne; f 1800 à 2200 dans les 
villes les plus grandes) ; l’éméritat à leur accorder salvo honore et 
stipendio après 40 années de service, donnent lieu pour leur part à 
des rapports constants et nombreux. Le traitement des pasteurs 
et des professeurs de théologie en activité, la retraite payée aux 
pasteurs émérites, sont en partie une dette que l'Etat reconnait 
avoir contractée envers l'Eglise en retour d’anciens biens ecelé- 
siastiques réunis au domaine public; pour une autre partie ces 
payements continuent d’être le provenu de biens ecclésiastiques, 
administrés par l'Etat ou du moins sous son inspection. Les 
affaires résultant pour l'Etat de ces rapports de divers genres 
avec l'Eglise, sont gérées dans des bureaux formant le Département 
des cultes protestants, dont le chef, l’un des ministres du roi, repré- 
sente les intérêts de l'Eglise dans le conseil du gouvernement. 
Mais ces rapports cérca sacra, pour la plupart d’une nature bien- 
veillante et d’un effet utile, n’entravent en rien l'entière liberté 
de l'Eglise pour tout ce qui touche au domaine spirituel. 

L'Eglise veille aussi par le moyen de réglements spéciaux , 
rédigés et maintenus avec soin, aux autres grands intérêts qui 
le concernent. Tels sont surtout: 1°. L’administration diaconale. 
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I n’y a pas d’Eglisé locale, qui n’ait ponr l’entretien de ses 
pauvres des moyens, souvent considérables, provenus de collectes, 
de dons et de legs. Un très grand nombre d’Eglises ont aussi en 
faveur des pauvres leurs institutions particulières, entièrement à 
leurs frais, salle d’asyle, écoles, hospices pour les orphelins et 
les vieillards. — 2°. L’instruction religieuse, donnée partout et 
surtout par les pasteurs, assistés nécessairement dans les com- 
munautés nombreuses par des maîtres catéchistes, qui sont for- 
més par des soins réguliers. — 3°. La discipline ecclésiastique, 
pour veiller à la vie religieuse et à l’ordre dans PEglise. Aux 
temps où nous vivons cette discipline ne peut guère s’exercer 
sur les individus, comme cela s’est fait jusque dans la moitié du 
18e siècle; cependant elle n’est point hors d’usage; et à l’égard 
des pasteurs et des conducteurs, elle continue d’être exercée 
d'une manière sérieuse et réglée. — 4°. Les biens ecclésiastiques: 
savoir temples, prèshytères, capitaux, propriétés foncières, ap- 
partenant aux communautés particulières. L’administration en 
est réglée d’une manière fixe et autant que possible uniforme. 
Pour prévenir ou réprimer les abus, la part du gouvernement 
dans la surveillance de cet intérêt matériel, est plus directe que 
dans les autres affaires d’Eglise; cependant la part trop exclusive 
qu’il continue de s’y attribuer, demeure l’un des points épineux 
dans les rapports entre l'Eglise et l'Etat. L’ordre que celui-ci y 
maintient sans doute, ne serait pas moins assuré, si l’autorité 
ecclésiastique ne s’y voyait pas mise à l’écart, d’une manière 
souvent aussi peu compatible avec sa dignité qu'avec les intérêts 
qu’elle doit surveiller. — De nos mille communautés rurales et au 
delà il y en a nombre hors d’état d'entretenir leurs édifices ou 
d’en construire de nouveaux. Il y est pourvu par une institution 
synodale, dite pour les ÆEolises nécessiteuses, qui par le moyen 
d’une collecte annuelle ad hoc, repartit ordinairement 30,000 à 
40,000 florins (80,000 francs) par an, aux Eglises qui sont dans 
le besoin. — Vü l'entière disproportion des traitements des 
pasteurs avec les besoins de la vie en Hollande, on a organisé des 
moyens pour augmenter les traitements les moins élevés. — Il 
y a nombre de fonds généraux et locaux, administrés par PEglise, 
pour assurer une pension aux veuves des pasteurs. — On s’occupe 
aussi des moyens de créer un fonds considérable, dont les re- 
. venus seront destinés à augmenter le nombre des cures, nombre 
qui jusqu'ici demeure fort au dessous des besoins. Non seule” 
ment de nouvelles communautés se forment par l’accroissement 
de la population, accroissement dont la proportion à été et est 
encore plus considérable chez les Protestants que chez les 
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Catholiques-Romains ; mais des communautés nouvelles surgis- 
sent par suite des grandes entreprises de dessèchement et de 
mise en valeur de terres incultes, qui caractérisent l’époque 
actuelle. Il importe d’ailleurs de faire cesser la disproportion 
flagrante, qui existe à peu près partout entre le nombre des 
pasteurs et celui des membres de leurs troupeaux. L'Etat est 
tenu de payer les traitements existants; mais il n’est pas tou- 
jours facile d'obtenir, et il n’est même pas toujours opportun 
de réclamer des subventions nouvelles, 


A côté de l'Eglise Réformée, on sait qu’il y a dans notre 
pays d’autres communautés protestantes. Plusieurs d’entr’elles 
jouissent d’un état florissant. | 

Les Remonstrants , séparés de l'Eglise Réformée au milieu des 
discussions ecclésiastiques qui agitèrent ce pays au commence- 
ment du 17° siècle, sont au nombre d’au delà de 5,000, et comp- 
tent 27 troupeaux, actuellement desservis par 25 pasteurs. Ils 
forment ensemble une Association fraternelle, régie par des Con- 
sistoires et par une Assemblée Générale. Ils ont à Amsterdam 
leur propre séminaire pour les études de leurs futurs pasteurs, 
régi par un seul professeur ; ils surveillent ces études; et ils ont 
leurs propres lois et usages pour admission au ministère sacré. — 
Dans leur régime ecclésiastique ils ont moins de rapports avec 
V'Etat que les réformés. 

Les Luthériens, ou ceux de la confession d'Augsbourg, sont les 
plus nombreux. On en compte environ 55,000. Ils forment 
47 Eglises et 9 succursales, desservies par 58 pasteurs. Les 
troupeaux d'Amsterdam et de Rotterdam, surtout le premier, 
sont fort considérables. Les Luthériens ont leurs Consistoires et 
leur Synode, leurs règlements et usages; leur régime ecclésias- 
tique ne diffère pas essentiellement de celui des réformés, et se 
trouve à peu près dans les mêmes rapports avec l'Etat. Ils ont 
à Amsterdam leur séminaire théologique, avec deux professeurs. 

L'opposition aux idées nouvelles porta vers la fin du dernier 
siècle, ainsi que nous l'avons dit plus haut, un certain nombre 
de Luthériens à se séparer de leurs coréligionnaires et à se 
constituer à part sous le nom d’Zglise Luthérienne rétablie. As 
sont au nombre de près 11,000, et comptent 8 troupeaux, des- 
servis par {1 pasteurs. Ils ont leur régime ecclésiastique par- 
ticulier, peu différent de celui des autres Luthériens. L’enseigne- 
ment théologique est donné aux étudiants par leurs pasteurs à 
Amsterdam, ainsi que par le professeur de lathénée. 

Les Mennonites où Téléo-Baptistes ; ils tirent leur origine des 
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mouvements de réforme antérieurs à Luther et à Calvin, dont le 
fanatisme anabaptiste du 16° siècle fut une triste dégénérescence. 
Ceux qui se refusèrent aux excès, se constituèrent en société 
religieuse par les soins de Menno Simons de la Frise, de qui 
ils prirent leur nom. Les Mennonites, au nombre de près de 
40,000 forment 123 troupeaux, desservis par 124 pasteurs. On 
sait qu’ils n’admettent que le baptème des adultes. Composées 
pour la plupart de personnes de la classe aisée, les commu- 
nautés Mennonites ne demandent guëres de subsides de l'Etat, 
et tiennent à n'avoir que peu de rapports avec lui. Elles ne 
sont liées entr’elles que par des rapports fraternels, et ont en 
commun un séminaire théologique à Amsterdam, que dirigent 
deux professeurs. 

Bien qu’indépendantes les unes des autres, ces diverses sociétés 
ecclésiastiques sont liées entre elles et avec la grande communauté 
réformée par des intérêts communs et par des sentiments fra- 
ternels. On voit quelquefois les pasteurs de ces diverses sociétés 
se remplacer les uns les autres dans la chaire. De même les 
pasteurs réformés ne refusent pas, quand il en est besoin, d’occu- 
per la chaire des Remontrants, des Mennonites ou des Luthériens. 
Habituellement on trouve aux exercices religieux un mélange, 
quelquefois considérable, de protestants de toute dénomination. Il 
existe un grand nombre de familles mixtes, dont les divers mem- 
bres appartiennent à diverses sociétés protestantes, sans aucun 
détriment pour l’harmonie domestique et la vie religieuse. Et 
pour toute oeuvre chrétienne d’un intérêt général, on peut dire 
que la fusion entre ces diverses sociétés est complète. 

Les seuls Æéformés dissidents ne participent pas jusqu'ici à 
celte entente fraternelle. Ils se sont séparés de l'Eglise, lors de 
la fermentation causée il y a 15 et 20 ans par la résistance 
de quelques-uns à l’ordre ecclésiastique et par des débats sur le 
dogme, fermentation augmentée alors par d’imprudentes répres- 
sions de la part du pouvoir civil. Leur nombre qui dès les pre- 
mières années s’est élevé à au delà de 40,000, n’a pas augmenté 
depuis. Leur acte de scission n’a été ni imité, ni approuvé par. 
plusieurs de ceux, qui partagent du reste leurs tendances dog- 
matiques. Ils forment à peu près 200 communautés. Le nom- 
bre des prédicateurs est moins élevé. Ces communautés se 
trouvent partagées en plusieurs fractions, qui sont loin de faire 
cause commune. Depuis leur séparation d'avec l'Eglise, les dis- 
sidents se sont tenus vis à vis de toutes les communautés pro- 


testantes dans un état d'isolement, dont on ne peut s’attendre 
encore à les voir sortir. 


Ces détails sur lorganisation de l’Eglise, peuvent faire sentir 
déja qu’il y a chez nous de l’activité dans la vie ecclésiastique. 
Et cette activité n’est pas celle d’un mécanisme officiel. Elle est 
l'une des manifestations de ce qui caractérise l'Eglise Réformée 
en général et en particulier notre peuple, savoir la vie religieuse 
et chrétienne. Sans doute qu’à cet égard il y a chez nous, comme 
partout, des choses à reprendre et à corriger. On y trouve 
du formalisme et de l'indifférence, tantôt en lutte et tantôt 
d'accord; mais en général on prend chez nous la religion au 
sérieux, et on s’en occupe autant par un besoin du coeur que 
par une fidélité héréditaire à de pieuses habitudes. Le ministère 
des pasteurs sert efficacément à entretenir cette religiosité nati- 
onale. Il y aurait de l’affectation de notre part, à hésiter à dire 
que l’on reconnait en général une haute valeur morale à notre 
clergé protestant. Dans ce corps d’environ 1600 pasteurs, les 
hommes de science sont en majorité. L’inconduite y est exces- 
sivement rare. Très-généralement les pasteurs se distinguent par 
une foi sérieuse et une piété sincère, qui se voient dans leur vie 
tant privée que publique, et dont une grande activité chrétienne 
est l’un des effets. L’exercice même de leur ministère les conduit 
à prendre part aux nombreuses institutions établies dans l'intérêt 
des moeurs et des lumières. Tandis qu’ils sont âme de toutes 
les entreprises qui ont un but essentiellement religieux, on 
s’empresse d'assurer leur appui et leur concours à tout ce qui 
se fait du reste dans un but philanthropique. Leur influence 
sur l'instruction primaire est sensible; et la part très-active 
qu’au grand avantage de celle-ci le gouvernement les appelait à 
prendre à linspection des Ecoles publiques, n’a diminué que 
par leffet des exigences hautaines du parti Ultramontain et des 
concessions que le gouvernement a cru devoir lui faire. Cest à 
cette masse de bons exemples répandus partout, à cette conti- 
nuité d’une œuvre influente et salutaire, exercée jusque dans les 
moindres localités, que l’on attribue pour une bonne part cette 
diffusion de lumières, ce progrès de civilisation et cette absence 
d’agitations radicalistes dont notre pays a droit de s’honorer. 

L’un des thermomêtres de la vie religieuse est ici comme 
partout la fréquentation du culte public. Il est suivi par un 
grand nombre avec régularité. On peut compter, à la cam- 
pagne surtout, que plus de la moitié de la population réfor- 
mée, se trouve réunie, de dimanche en dimanche, dans les assem- 
blées religieuses. Dans les villes, dans les grandes villes surtout, 
la proportion est moins favorable. Cela tient sans doute en 
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partie à un regreltable défaut de zèle, mais en partie aussi à 
un défaut d’emplacement. Il serait impossible que les temples 
de nos grandes cités, par exemple les quatre de Rotterdam 
ou les dix d'Amsterdam, si vastes qu’ils soient, continssent 
seulement lé quart de la population réformée. L’encombrement 
y est souvent étouffant; la moitié de lauditoire est si mal 
placée qu’elle ne peut que très-imparfaitement voir et enten- 
dre le prédicateur; et le mauvais usage, qui existe chez nous, 
de payer les places, fait aussi que l’accès en est diflicile à un 
grand nombre. C’est cette difficulté même qui devient un motif 
ou du moins un prétexte assez plausible pour délaisser le culte 
public. (C’est aussi une cause de progrès pour les Eglises sépa- 
ratistes. Là se sentent chez eux et à leur aise ceux qui se 
voient rebutés ailleurs. — Un signe réjouissant de vie religieuse 
chez ceux qui par les motifs indiqués ne fréquentent pas les 
exercices ordinaires du culte public, c’est le grand empressement 
avec lequel on voit la classe indigente accourir à Amsterdam et 
ailleurs à des exercices de culte établis exclusivement pour elle; 
ainsi que l’affluence considérable qu’attirent en d’autres localités 
les lectures publiques uniquement pour la classe ouvrière, lec- 
tures établies entr’autres à Rotterdam, trois fois par semaine, en 
trois lieux différents de 8 à 9 heures du soir, et dirigées par les 
pasteurs de toutes les communautés. — Le culte public se célèbre 
dans les endroits les plus populeux jusqu’à 4 fois le dimanche 
(7 et 10 h. du matin, 2 et 5 ou 6 h. du soir), ailleurs trois, ou, 
jusques dans les plus petites cures, pour le moins deux fois. 
Outre cela il y a dans les villes, comme dans beaucoup d’Eglises 
rurales, plusieurs services sur semaine, qui attirent quelquefois 
un grand concours de fidèles. La Sainte-Cène régulièrement 
célébrée quatre fois par an, et dans les villes deux dimanches 
de suite, attire habituellement un nombre considérable de com- 
muniants. — Le culte domestique est en progrès depuis les der- 
nières années. — La jeunesse suit presque sans exception des 
catéchismes spéciaux, donnés autant que possible à des cercles 
restreints, pour rendre l'instruction plus individuelle et plus fruc- 
tueuse. L’instruction catéchétique se prolonge ordinairement 
pendant plusieurs années. On n’aime pas à admettre les ca- 
téchumènes trop jeunes à la communion. L’àge ordinaire 
est de 18 ans ou au delà. L’admission est refusée ou différée 
quand on n’est pas satisfait des connaissances et des dis- 
positions religieuses. Pour la jeunesse de la classe ouvrière, 
les Catéchismes préparatoires à la profession de foi sont ré- 
duits, par Pobligation du travail, à un temps beaucoup plus 


35 


limité. On tâche de compenser cette brièveté, par l’instruc- 
tion religieuse donnée aux enfants des écoles Diaconales, et 
continuée aux jeunes gens dans des Ecoles du Dimanche. 
Les catéchismes se donnent l’été et l'hiver. 


De même qu'ailleurs, la vie chrétienne se manifeste encore 
chez nous par la spontanéité avec laquelle sont nées et agissent 
un nombre considérable d'institutions consacrées aux intérêts du 
royaume des cieux. Ainsi ont surgi et subsistent entr’autres 
trois sociétés principales: celle des Missions, la Société Biblique 
et celle des Traités Religieux. Elles se proposent le même but 
que celles qui portant les mêmes noms travaillent ailleurs. Les 
deux premières comptent l’une et l’autre 7 à 8 mille membres 
contribuants, et recueillent annuellement en dons et en contri- 
butions, chacune de 60 à 90,000 florins (130,000 à 200,000 francs). 
Les membres de chacune de ces Sociétés forment un grand 
nombre de départements, relevant d’une direction supérieure, 
établie pour la première à Rotterdam, pour les deux autres à 
Amsterdam. Dans plusieurs localités la Société des Missions 
célèbre mensuellement un service public de prière, consacré 
aussi à des communications au sujet de l’oeuvre missionnaire 
et biblique tant à l’intérieur qu’à l'extérieur. Les grandes 
assemblées générales annuelles des deux premières sociétés, 
surtout celle de la Société des Missions, excitent toujours un 
vif intérêt. Cette Société des Missions travaille dans l'intérêt 
des vastes populations, qui environnent nos Colonies Asiatiques; 
les peines qu’il en a coûté pour obtenir aussi l’admission de 
ses envoyés dans l'ile de Java même, ont été enfin couronnées 
de succès. Quant à nos Colonies Américaines, l’oeuvre est con- 
fiée à la Société des Frères Moraves, dont une des branches est 
établie au milieu de nous et y jouit de sympathie et d’encoura- 
gement. Les travaux de Gutzlaf, cet homme de foi, d’enthou- 
siasme et d’action, formé par la Société des Missions hollandaise, 
ont donné lieu à la fondation d’une société spéciale pour l’évan- 
gélisation des Chinois. Une autre société a été fondée en vue 
de la conversion d’Israel; elle a organisé en plusieurs endroits 
des réunions publiques de prières. — La Société Biblique distribue 
annuellement un total de plus de 30,000 Bibles et Nouveaux 
Testaments. Elle n’a épargné ni frais ni peines pour procurer 
une bonne traduction de la Bible dans la langue si riche et si 
difficile des Javanais. L’Ancien Testament vient de paraître; 
et on prépare une seconde édition du Nouveau Testament. Un 
exemplaire de la traduction de l'Ancien Testament, en quatre 
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volumes in 8, se trouve dans ce moment à l'Exposition Univer- 
selle de Paris. La société met actuellement ses soins à faire 
traduire la Bible dans la langue des Battaks (Sumatra), des Da- 
jaks (Bornéo), et des Bouguis (Celebes). Elle fait étudier les 
langues par ses envoyés, et s'occupe d’en faire rédiger et publier 
des grammaires. Les caractères nouvellement confectionnés pour 
servir à la version en langue Battake ont été également envoyés 
à l'Exposition de Paris. Chacune des sociétés susdites a son 
organisation propre et indépendante du régime ecclésiastique. 
Les pasteurs prennent une part active aux travaux de ces s0- 
ciétés, mais assistés avec un zèle égal par d’autres fidèles. Ce 
ne sont point enfin des institutions exclusivemént réformées; 
c’est un terrain commun exploré par les fidèles de toutes les 
communautés protestantes, tant réformée, que luthérienne, 
mennonite et remontrante, où elles se réunissent pour travailler 
de concert. Il n’y a que l'Eglise Téléo-Baptiste, qui ait établi 
sa propre Société de Missions. 

A côté de ces Sociétés on peut nommer un nombre considérable 
d’autres institutions de charité chrétienne, dont l’origine et la 
gestion portent les mêmes caractères de spontanéité et d’univer- 
salité protestante. Plusieurs de ces institutions ont pour objet 
l'intérêt spirituel de ces classes inférieures de la société, au sein 
desquelles labsence de soins spécialement appropriés à leurs be- 
soins, laisse aisément un champ libre au désordre et à lPindi- 
gence qui en est la suite. Il y a des associations particulières 
pour avancer la vie religieuse et la lecture de la Bible parmi 
les pauvres par des visites à domicile, et de nombreuses salles 
d’asyle établies partout pour les petits enfants des ouvriers. On 
a fondé des écoles, dites déguenillées, pour les enfants de la 
classe tout à fait infirme; — un Mettrai Neerlandais pour de 
jeunes indigens négligés; — des associations particulières, indé- 
pendamment d’un asyle spécial, pour préserver de jeunes repen- 
ties du retour au désordre, institutions qui continuent de pro- 
duire des fruits réjouissants; — à Amsterdam et à Utrecht, des 
établissements pour former des Diaconesses gardes-malade, dont 
on s’empresse de demander les services dans toutes les parties 
du pays. On s’occupe partout de soins religieux à donner dans 
les maisons de détention à tous les prisonniers, surtout dans 
celles pour de jeunes détenus; une société particulière travaille 
dans ce sens depuis près de quarante années; elle s’occupe du 
sort des prisonniers après leur élargissement. — Plus ancienne 
que toutes ces institutions, la Société dite » pour l'utilité générale,” 
poursuit son oeuvre commencée dès l’année 1784. Elle se pro- 
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pose d’avancer, surtout au milieu des classes inférieures, la 
piété, les moeurs et les lumières, d’après les principes de la re- 
ligion chrétienne. Elle continue de publier dans cette vue des 
ouvrages populaires et fort repandus, sur des sujets de religion, 
d'histoire, de sciences naturelles et d'industrie. Elle a organisé 
non seulement dans les villes, mais aussi dans plusieurs villa- 
ges, des soirées de lectures en général fort suivies. C’est cette 
. Société qui a donné une première et énergique impulsion à l’amé- 
lioration de l'instruction primaire. Les écoles fondées par elle 
ont fourni le modèle de la meilleure méthode d’enseignement 
maintenant adoptée. La Société ne multiplie plus ses écoles . 
depuis que le but paraît atteint. Propagatrice dès son origine 
d'idées libérales, elle continue d’avoir à endurer le reproche 
que son libéralisme touche à l’indifférentisme et à lincré- 
dulité. Elle compte dans ce pays 16,000 membres divisés en 
départements. Nous avons cru devoir donner ces détails au 
sujet d’une société ensentiellement Neerlandaise. Les autres so- 
ciétés sont suffisamment connues par l’analogie de leurs homo- 
nymes dans d’autres pays. 


Ces institutions diverses de charité ne sont pas exclusivement 
protestantes en principe; mais elles le sont presque par le fait. 
Les Catholiques- Romains n’y prennent que fort peu de part, et 
paraissent s’en retirer de plus en plus. On sait que leurs rap- 
ports d’union avec leurs concitoyens protestants ne sont pas en 
progrès depuis les derniers temps. Ils sont en majorité numé- 
rique dans les parties méridionales de notre pays, contrées qui 
dès l’origine n’ont point fait partie de la république des Pro- 
vinces-Unies ; ils y forment un nombre d’environ 600,000, et par 
conséquent la majorité de la population. Un nombre à peu près 
égal se trouve mêlé parmi 2 millions de protestants, dans les 
sept anciennes provinces. L’esprit ultramontain autrefois moins 
actif où plus inaperçu, a poussé ses envahissements parmi eux. 
Le ton et les procédés non de la masse, mais d’un parti fort 
actif et influent parmi eux, sont devenus plus âpres et plus 
agressifs. L’habileté que ce parti déploye pour affaiblir et pour 
faire disparaître les communautés protestantes, dans les endroits 
où le Catholicisme est en force, et pour supplanter ailleurs les 
protestants dans leur industrie par une concurrence seulement 
redoutable par ses moyens matériéls, — a obligé le protestan- 
tisme à se mettre sur la défensive. Quatre sociétés protestan- 
tes se sont formées dans cette vue, tandis qu'une autre société, 
fondée il y a un an, a pour but de chercher à porter la vérité 
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évangélique au sein des Catholiques-Romains de notre pays. Al 
y aurait peut-être un intérêt d'actualité à entrer ici dans qüel- 
ques développements; mais nous croyons sur ce point comme 
sur d’autres, ne ‘pas devoir dépasser les proportions d’une es- 
quisse rapide et générale. 


Nous ne pouvons passer sous silence la question confessionnelle, 
ou celle concernant la force obligatoire des confessions de foi ou 
des symboles, bien que ce soit, chez nous comme ailleurs, la 
question éminemment délicate, qui donne lieu à des jugements 
fort divers. Nous nous bornons à l’exposé des faits. 

L'Eglise Réformée des Pays-Bas a par le fait sa doctrine 
propre et caractéristique, exprimée dans ses livres symboliques, 
qui sont la confession de foi de Gui de Brès, le catéchisme dit 
d’Ursinus ou de Heidelberg et les Canons de Dordrecht. D’après 
l'intention primitive ces livres symboliques eussent dû être lob- 
jet d’un examen toujours renouvellé, par l'Eglise légalement 
représentée dans des Synodes généraux, pour voir s’il n’y avait 
rien à changer ou à amender afin d’atteindre une conformité 
toujours plus entière avec la parole de Dieu. L'Eglise des Pays- 
Bas usa de ce droit jusque en 1619. Depuis il n’y eut plus de 
Synode général, ainsi plus de révision possible. Un désaccord 
inévitable s'établit entre la foi réelle de l'Eglise d’une part, et de 
l’autre, non point entre l'esprit et l’ensemble de nos livres sym- 
boliques, mais entre plusieurs points de détail. Et lorsqu’au bout 
de deux siècles (1816), on jugea nécessaire de renouveller lorga- 
nisation de l’Eglise, il ne fut plus possible de déclarer, comme 
on l'avait fait en 1619, une adhésion complète à »tous les points 
et articles” de la doctrine présentée par les livres symboliques: 
I ne fut pas non plus possible de réviser ces livres. Le nou- 
veau Synode général, assemblée peu nombreuse, nommée toute 
entière à son origine par le gouvernement, sentit lui même qu’il 
n'avait pas pour cela la qualité nécessaire. Mais on résolut 
d'exiger de ceux qui étaient admis à la prédication dans l'Eglise, 
une déclaration de leur adhésion sincère à »la doctrine com- 
prise, conformément à la parole de Dieu, dans les formulaires 
d'unité actuellement reçus dans l'Eglise des Pays-Bas.” Le main- 
tien de la doctrine de l'Eglise Réformée, entendue dans ce sens, 
fut imposée à tous ceux, qui étaient appelés à quelque charge 
dans l'Eglise; et les règlements ecclésiastiques, celui sur la dis- 
cipline surtout, cherchèrent à y pourvoir. Le terme de doctrine 
comprise, »conformément à la parole de Dieu”, dans les formu- 
laires d’unité, — parut bientôt trop vague et involontairement 
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équivoque. Etait-ce adhérer à la doctrine, parce qu’elle est con- 
forme à la parole de Dieu, ou dans la mesure où elle y est con- 
forme? quia, ou quatenus? Les débats à ce sujet devinrent vifs, 
même passionnés; ils donnèrent un nouveau et douloureux déve- 
loppement aux discussions dogmatiques, qui cessent rarement 
d'exister au sein de toute Eglise, mais qui assoupies dans la 
nôtre pendant les grandes commotions de l'Europe, s'étaient 
ranimées chez nous peu après notre réorganisation ecclésiastique 
en 1816. Un exposé historique de ces mouvements a été publié 
en allemand en 1840, par le professeur Gieseler. Pressé de faire 
cesser l’ambiguité par une interprétation officielle de la formule, 
le Synode de 1841 déclara, » qu'en vertu de l’engagement à 
signer par tous ses ministres, l'Eglise ne leur demande pas de 
se conformer à tous les points et articles de la doctrine, ren- 
fermée dans les livres symboliques; que cependant ne se con- 
tentant point d’une adhésion partielle à tel ou à tel dogme pris 
isolément, elle exige un assentiment général à la doctrine con- 
tenue dans ces livres, comme constituant par sa nature et par 
son esprit l’essence et le fonds de la confession de foi adoptée 
par l'Eglise Réformée, confession dont l'expression se renouvelle 
à chaque célébration de la Sainte Cène, lorsque les communiants 
sont invités à professer solennellement leur soumission respec- 
tueuse à l'autorité divine de l'Ecriture Sainte, et leur foi humble, 
consolante et sanctifiante dans l'unique Sauveur des pécheurs.” — 
Cette profession chaque fois renouvelée consiste à faire, sous la 
forme. de réponse à quatre questions, les déclarations suivantes: 
»Nous croyons que la vraie et complète doctrine du salut, révé- 
lée de Dieu, se trouve contenue dans les livres de l’ancien et du 
nouveau Testament. — Nous croyons que nos péchés, nous 
rendent indignes et punissables devant Dieu; ils sont pour 
nous des sujets d’un déplaisir qui nous porte à l’humilité 
et au repentir. — Nous croyons que Dieu nous donne par 
un effet de sa pure grâce pour notre seul et parfait Rédemp- 
teur, son Fils unique, notre Seigneur Jésus-Christ, dont le corps 
a été rompu pour nous et le sang versé pour nous en rémission 
des péchés. Nous le recevons pour nous-mêmes avec une vraie 
foi comme nous ayant été fait de la part de Dieu, sagesse et 
justice, sanctification et rédemption. — Nous sommes résolus de 
persévérer dans cette confession par la vertu du Saint Esprit, 
de fortifier notre foi, d’amender notre conduite, de vivre avec 
nos prochains dans la charité et dans une union mutuelle, et de 
prouver ainsi par les effets notre reconnaissance envers Dieu pour 
la grâce qu’il accorde.” — Cette déclaration du Synode fut gé- 
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néralement approuvée comme un progrès réel. Elle faisait cesser 
l’équivoque du quia ou quatenus et diminuait le vague. De plu- 
sieurs côtés on réclama cependant avec insistance une déclaration 
ultérieure plus explicite, au sujet des doctrines qu’il fallait con- 
sidérer comme essence et fonds de la confession réformée, et on 
s’éleva contre une liberté illimitée dans la prédication et dans 
l’enseignement. Ces réclamations ont été présentées avec plus 
d’insistance encore au Synode de 1854, à l’occasion de vocations 
de pasteurs au sein des Eglises d'Amsterdam et de La Haye, 
vocations contestées pour des motifs de doctrine. A des dégrés 
inférieurs de Jurisdiction les opposants avaient été renvoyés de 
leur plainte. Tout en reconnaissant dans les écrits de l’un des 
inculpés quelques opinions s’écartant de la doctrine renfermée 
dans les livres symboliques, l’autorité ecclésiastique n’avait vu 
ni dans la nature des opinions, ni dans leur rapport avec l’en- 
gagement à prendre par les futurs pasteurs lors de leur admis- 
sion au saint ministère, des motifs suflisants pour informer 
contre le pasteur appelé. Le Synode appelé à l’occasion de cette 
procédure à se prononcer de nouveau sur la question des sym- 
boles, ravivée par ces débats, a remis en mémoire et confirmé, 
dans un manifeste synodal, la déclaration de l’année 1841. Il a 
jugé que chercher à exprimer la foi adoptée en commun par 
l'Eglise Réformée d’une manière plus explicite et plus généra- 
lement satisfaisante que ne l’a fait le Synode de 1841, et vouloir 
en condenser l’expression dans quelque nouveau formulaire suf- 
fisamment succint, précis et complet, assez en rapport avec les 
diverses nuances d'opinion pour paraitre généralement admis- 
sible — ce serait là tenter et vouloir l’impossible. L’essai seul 
serait aussi imprudent, qu’il est hors de sa compétence. Jugeant 
Pabus, s’il existe, de la liberté dont notre Eglise jouit, ‘profon- 
dément regrettable, et désirant que tout ami de l'Eglise se 
garde même l’apparence d’un libéralisme excessif, le Synode se 
déclare convaincu que toute entrave mise à cette liberté, envé- 
nimerait le malaise et la désunion, au lieu d’en être le re- 
mède. Mais il demande avec instance que tous ceux, qui aiment 
l'Eglise et qui sont attachés de coeur à sa doctrine, mettant de 
côté ce qui divise et éloigne, s’unissent de plus en plus dans 
une foi vivante en Jésus-Christ et dans la charité fraternelle:; 
qu'ils n’oublient pas que cette foi et cette charité sont la condition 
d'union essentielle, et que là où elle existe, il n’est pas besoin d’une 
entière conformité d’opinions dogmatiques, pour que la wie de 
Christ se développe dans chacun de ses membres, comme dans 
VPEglise qui constitue son corps. 
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Le même Synode, ayant à reviser le Règlement sur l’admis- 
sion au saint ministère, a modifié la formule d’engagement, de 
manière à en faire disparaitre l’ambiguité qui a été si long- 
temps une occasion de plaintes. Désormais le récipiendaire est 
appelé à » déclarer sincèrement, que, conformément au principe 
» de l'Eglise Chrétienne en général et de l'Eglise Réformée en 
» particulier, il reçoit de tout son coeur et avec une foi sincère, 
» la sainte parole de Dieu, contenue dans les livres de l’ancien 
»et du nouveau Testament; que par là même il a pour voeu et 
» pour volonté de prendre en toute fidèlité la défense de les- 
» sence et du fonds de la doctrine, comprise dans les formulaires 
» d'union adoptés dans l’Eglise Réformée des Pays-Bas; qu’en 
» conséquence il prêchera sérieusement et de tout son coeur, 
» selon le don qui lui est départi, le conseil entier de Dieu, en 
» particulier sa grâce en Jésus-Christ, comme l’unique base du 
» salut”.... (le reste ne concerne pas le doctrine). — Les mi- 
nistres étrangers, qui acceptent une vocation de pasteur, ou 
seulement un service à temps dans l'Eglise Neerlandaise, sont 
tenus de signer le même engagement. 

On voit par tout cela que la question confessionnelle, sérieu- 
sement débattue au milieu de nous, tantôt avec trop de pas- 
sion, tantôt avec plus de calme, attend encore sa solution. 
Les formulaires du 16° siècle ne sont plus expression exacte et 
fidèle des croyances religieuses de nos jours. À cet égard on 
est unanime; mais c’est sur la nature et l’étendue de la diver- 
gence que roule le débat. L'Eglise Réformée doit-elle chercher 
à formuler une confession commune, qui soit la véritable expres- 
sion de la foi de la généralité de ses fidèles, — d’une confession 
de foi qui serait sans doute religieuse et chrétienne avant tout, 
mais aussi réformée, qui soit une conséquence des antécédents de 
cette Eglise, qui réponde à ses origines, qui en mette au jour 
le vrai principe, qui en un mot signale sa raison d’être comme 
Eglise Réformée, distincte de toute autre communion chré- 
tienne et protestante? Plusieurs contestent le besoin ou la pos- 
sibilité d’une pareille publication de principes; ils jugent que les 
principes professés jusqu'ici en commun, constituent une unité 
suffisante et seule nécessaire; que vouloir plus d'unité, ce serait 
marcher vers la désunion; et qu’en ce qui concerne d’autres 
points réputés indispensables pour caractériser la réforme, 
si on remonte à leur principe et si on en sépare ce qui n’est 
que l’œuvre de l’esprit et des nécessités du temps, ils rentrent 
et se retrouvent dans les vrais principes communs de la grande 
famille chrétienne. — Selon d’autres au contraire, il est possible 
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et il importe de remplacer par des expressions nettes et précises, 
formulées de concert, le vague qu’une profession conçue dans des 
termes généraux (comme celle des communiants citée plus haut) 
laisse planer sur plusieurs articles de foi, à l’égard desquels elle 
semble tolérer de nombreuses et de profondes divergences. Ces 
divergences dit-on ne sont point une nécessité qu’une Eglise doive 
subir; c’est un défaut qu’elle peut vaincre. Car il est dans la 
nature de la vérité, comme dans celle de l’esprit humain, que 
l'un étant bien développé, et l’autre étant bien explorée, les 
divergences finissent par se résoudre dans une haute unité. L'idée 
aussi d’Eglise, d’Eglise particulière, d’association par l'effet 
d’une foi commune à des vérités spéciales, cette idée même im- 
plique cette foi commune; elle repousse une confusion d'opinions 
divergentes. D'ailleurs l'Eglise Réformée comme telle, professe 
des doctrines spéciales et caractéristiques, qui sont pour elle sa 
raison d’être comme Eglise particulière, et qu’elle a maintenues 
quand on voulait les mettre de côté ou leur substituer des doc- 
trines contraires. Ces doctrines ont fait prendre à son orga- 
nisme entier une nature et une forme distinctes. Il ne convient 
pas de les abandonner; au contraire elles doivent être exposées 
et mises dans tout leur jour. Et si ces doctrines sont d’une 
vérité absolue, s’il en résulte des déductions d’une invariable im- 
portance pratique; il est d'urgence que dans la confession de foi 
de l'Eglise, aussi bien que dans toute manifestation de sa vie, 
elles maintiennent leur place, en conservant ainsi à l'Eglise son 
caractère spécial et réformé. La formule d’une telle confession 
de foi, propre à être adoptée en commun et réformée, n’existe 
pas; mais, dit-on, elle peut naitre; les travaux de la réflexion 
et de la science chrétienne doivent la préparer; le temps doit 
disposer les esprits à l’apprécier et à l’accepter. — Ceux qui ont 
ces idées regrettent que le Synode ne les ait pas encouragées 
jusqu'ici, et que ce corps, incompétent sans doute pour les réa- 
liser, du moins n’ouvre pas la voie pour aider le cours du temps 
et la marche des esprits à résoudre le problème. Les partisans 
du système opposé louent la prudente réserve du Synode et ne 
voient pas quelle part active il pourrait prendre à la réalisation 
de voeux, qu’à leur point de vue ils ne partagent pas. Quand 
ils ajoutent qu’en dehors et au dessus de ces divergences, dont 
on exagère l’importance, domine une unité latente et méconnue, 
que c’est celle-là qu’il sagit de faire valoir et apprécier; les 
autres répondent que chacune des opinions divergentes possède 
une part de vérité, dont on ne doit pas faire le sacrifice. Toute- 
fois lorsque la discussion s'établit sur ce terrain, elle semble 
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entrer dans la voie qui peut rapprocher les défenseurs des points 
de vue opposés, si ce n’est les réunir complètement. 


Les débats sur la question confessionnelle tiennent de près à 
ceux sur le dogme. Nous serons conduits à en parler, en don- 
nant, en dernier lieu, un coup d’oeil aux études théologiques 
parmi nous. 

L’académie de Harderwyk, ainsi que celle de Franeker jadis 
si célèbre et si florissante, a été supprimée. L’athénée de De- 
venter ne sert plus qu’accessoirement aux études théologiques. 
On les cultive avec succès dans les académies de Leide, d’Utrecht 
et de Groningue, ainsi qu’à l’athénée d'Amsterdam. La faculté 
de théologie de Leide est composée avec le professeur émérite 
van Hengel, des professeurs Kist, spécialement chargé de l’en- 
seignement de l’histoire ecclésiastique et de la théologie morale, 
Scholten pour la dogmatique, l'introduction aux livres du Nou- 
veau Testament et la théologie naturelle, en y ajoutant le pro- 
fesseur extraordinaire Kuenen, pour l’exégèse. La chaire ordi- 
naire des sciences exégétiques et de la théologie pastorale vient 
de vaquer par le décès inopiné du professeur A. Niermeiïjer, en- 
levé à l’âge de 40 ans, à l’Université, à la science et à l’Eglise, 
douloureusement frappées par sa mort. Ses écrits, entr'autres 
ceux sur l’Epitre aux Ephésiens et sur les écrits Joänniques sont 
un précieux legs qu’il laisse à la Théologie et à l'Eglise; ils 
donnent la mesure de tout ce qu’elles ont perdu en lui. Les 
professeurs Rutgers et Juynboll s'occupent des langues orien- 
tales et des antiquités hébraïques. — A Utrecht la faculté se 
compose des professeurs Bouman, pour lexégèse et la théologie 
naturelle, Vinke, pour la théologie dogmatique et la théologie 
pastorale, et Ter Haar, pour l’histoire ecclésiastique et la théo- 
logie morale. On va y remplir la chaire des langues orientales 
vacante par la retraite du professeur Groenewoud. — La fa- 
culté de Groningue est formée par les professeurs Hofstede de 
Groot, pour l'histoire ecclésiastique et la théologie naturelle, 
Pareau, pour la théologie morale, l’exégèse de l’ancien Testament 
et l’herméneutique biblique. L'encyclopédie théologique et la 
théologie dogmatique sont enseignées alternativement par ces 
deux professeurs. Le professeur Muurling est chargé de lexégèse 
et de Ja théologie pastorale; tandisque le professeur Valeton en- 
seigne les langues orientales. — A Amsterdam, la théologie est 
enseignée à l’athénée, ainsi que dans les divers séminaires pro- 
testants. Les étudiants des diverses communautés, sans cesser 
de se rattacher à l'institution de leur Eglise, profitent volontiers 
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des ressources que leur offrent les autres chaires de théologie, 
avec la pleine approbation des Directions Ecclésiastiques, aux- 
quelles ils ressortissent. Les Remontrants, les Luthériens et 
les Luthériens rétablis, ont même confié, par résolution pro- 
visoire, une partie de l’enseignement au Professeur réformé. 
Les sciences théologiques sont professées à l’athénée même par 
le professeur Moll; dans le séminaire Luthérien par les pro- 
fesseurs Millies et Domela Nieuwenhuis; dans le séminaire des 
Téléo-Baptistes, par les professeurs Muller et van Gilse; et 
dans le séminaire des Remontrants par le professeur des Amorie 
van der Hoeven. Ces savants enseignent la dogmatique au point 
de vue de leurs communautés respectives. Ils s'occupent pres- 
que tous, surtout M. M. Millies et van Gilse, de l'interprétation 
des Ecritures. M. Moll traite plus particulièrement l'histoire 
ecclésiastique, M. Domela Nieuwenhuis la morale et la théologie 
naturelle, M. des Amorie van der Hoeven l’éloquence sacrée, 
tandisque M. Veth est spécialement chargé des langues orientales 
et de l'antiquité hébraïque. 

Cependant les docteurs et professeurs en titre ne sont pas 
parmi nous les seuls représentants de la science théologique. 
Non seulement nos pasteurs continuent à cultiver, de ma- 
nière à demeurer à la hauteur du temps, les connaissances 
scientifiques acquises pendant les années de leurs études 1); mais 
plusieurs d’entr’eux s’élèvent jusqu'aux premiers rangs de la 
science. Quand il s’agit de remplir des chaires académiques, 
on trouve toujours parmi eux ample matière à choisir. Pour 
ne pas trop nous étendre, nous passons sous silence des noms 
très distingués, qu’il y aurait à signaler. Nos théologiens 
hollandais, professeurs et pasteurs, écrivent pour le public, 
mais non dans la proportion de leurs confrères d’autres pays: 
Les journaux étrangers présentent de temps à autre une indi- 
cation de quelques-uns de leurs écrits. Les Studien und Kritiken 
d’'Ullmann, de 1829 et de 1834, contiennent un exposé rédigé 
par feu le professeur Royaards d’Utrecht, de nos publications 


1) Plusieurs de nos jeunes ministres quittent l'université avec le grade de Docteur 
en Théologie. Pour l'obtenir, il faut entr'autres publier et défendre une dissertation 
latine sur un sujet Théologique. Ces dissertations ont ordinairement une valeur scien- 
tifique réelle, quelquefois même une valeur très-distinguée. Nous ignorons si les 
savants allemands, qui citent quelquefois ces travaux avec distinction, savent toujours 
que ce sont des travaux d’Etudiants. Parmi un grand nombre de publications étendues 
et solides dans ce genre, nous ne nommons que le Commentaire bien conuu de Borger 
sur l'Epitre aux Galates. C'est la dissertation doctorale avec laquelle il a terminé ses 
Etudes à l'université. 
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théologiques à ces époques. Une récapitulation sommaire de plu- 
sieurs de nos publications plus récentes, par le pasteur Busken- 
Huët de Harlem, a paru dans les deux premiers numero’s 1855 
de la Revue de Strasbourg. Mais on se tromperait, si on jugeait 
du sérieux et du développement des études chez nous par le 
nombre ou l’étendue des livres. Ce nombre relativement exigu 
de publications imprimées tient sans doute pour une part à ce 
que notre public est trop restreint pour le placement d’un grand 
nombre de travaux scientifiques; elle tient aussi au caractère 
national. Des observateurs étrangers l’ont vu et l’ont dit: le 
savant hollandais réfléchit plus qu’il n’écrit; il a coutume d’ex- 
primer sa pensée par la parole plus que par la plume, — et 
à l’écrire, moins sur le papier, que dans l’esprit et le cœur de 
ceux qu’il est appelé à former. Quelques-unes de nos publica- 
tions scientifiques continuent de s’écrire en latin. L’usage de 
cette langue pour l’enseignement académique existe encore chez 
nous plus qu'ailleurs. Il diminue cependant; et il n’est pas encou- 
ragé par l’expérience, depuis que par une suite même de l’aban- 
don général de cette langue comme langue commune de la 
science, les ouvrages écrits en latin ont moins de cours qu’au- 
trefois dans la république des lettres. 

Disons un mot au sujet des branches principales de la théologie, 
étudiées chez nous dans les ramifications suivantes. 

L'étude des langues orientales comprend l’hébreu, l’arabe, le 
syriaque, le chaldaïque et quelques fois d’autres langues sémiti- 
ques. Cette étude a souffert une perte très sensible par la mort 
prématurée de professeur Hamaker (Leide + 1835). Un de ses 
disciples, M. Roorda, (professeur, d’abord à Amsterdam, en- 
suite à l'académie technique de Delft) a publié en latin deux 
grammaires, l’une hebraïque, lautre arabe, deux ouvrages 
fort estimés. M. Veth prépare une grammaire syriaque; il 
a donné aussi en hollandais une grammaire hébraïque plus 
élémentaire que celle de Roorda, pour faciliter l’enseignement 
de lhébreu introduit depuis quelques années dans les gym- 
nases , spécialement en faveur de futurs étudiants en théologie. 
La publication de manuscrits arabes, dont quelques-uns sont fort 
étendus, se poursuit par nos orientalistes. La langue Javanaise 
continue d’être un objet d’études spéciales pour le professeur 
Roorda. Cette langue a revêtu une forme scientifique entre les 
mains de ce philologue distingué. ‘C’est par ses soins que les 
travaux pour la traduction de la Bible en Javanais, ont pu être 
amenés à une bonne fin. — Les professeurs des langues orien- 
tales donnent un soin particulier à l'interprétation exégétique de 
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l'Ancien Testament; les autres professeurs de théologie s’asso- 
cient à ces études. 

Les sciences qui se rattachent à linterprétation des Ecritures , 
occupent dans les études une place importante, tant l’herméneu- 
tique, la critique, l’isagogique, que l’exégèse proprement dite. — 
Sur l’Herméneutique M. Pareau de Groningue a publié un livre 
qui sera mentionné plus tard. — L’Zsagogique est traitée avec 
un soin particulier par M. Scholten de Leide. — Les travaux 
sur la Critique ont été enrichis en 1844 par un ouvrage remar- 
quable de M. Doedes, actuellement pasteur à Rotterdam, »sur la 
critique du texte du Nouveau Testament” ouvrage couronné par la 
société de Teyler. L'auteur y donne, après l’histoire du texte 
même, celle de la critique du texte dans ses commencements 
depuis Erasme jusqu'à Mill, dans ses développements depuis 
Bengel jusqu’à Griesbach, et dans sa maturité relative produite 
par les travaux des derniers temps. Il présente ensuite les 
principes, la voie et les règles à suivre, ainsi que les 
secours à employer pour atteindre le but de la critique 
du texte, savoir la reconstruction du texte primitif, lequel, 
malgré l'avis contraire de Schleiermacher et de Lachman, il 
juge retrouvable. Il applique enfin sa méthode à plusieurs 
passages du Nouveau Testament. — M. Doedes a publié aussi 
plusieurs autres traités Théologiques, accueillis avec distinc: 
tion, quelque soit d’ailleurs le plus ou le moins d'accord avec les 
résultats exégétiques et dogmatiques des études de l’auteur. — 
L'Exégèse est calquée sur- la méthode grammaticale histoz 
rique, selon les principes de Winer, complétés par l’adjonction 
du principe d'interprétation psychologique-religieux. Les jeunes 
théologiens ne sont admis au ministère, qu'après avoir suivi 
pendant trois années les cours d’exégèse tant de l’ancien que du 
nouveau Testament. Ils sont soumis à un examen sérieux et 
prolongé sur de longs fragments de l'original dans les deux divi- 
sions de la Bible. Il est sursis à l'examen si pour cette partie le 
résultat est jugé insuffisant. Habitués ainsi de bonne heure à une 
saine et solide exégèse, nombre de nos théologiens continuent de 
s’appliquer à cette base principale de toute bonne théologie. — Après 
avoir beaucoup contribué à l’affermir, le vénérable W. A. van Hengel, 
continue dans sa verte vieillesse d’en maintenir l’usage parmi nous. 
On connaît à l'étranger ses commentaires latins sur » Quelques 
endroits du Nouveau Testament’ 1824, sur » l’Epitre aux Phi- 
lippiens,” 1858, sur » 1 Cor. XV,” 1851, et sur lEpitre aux 
Romains, qui se publie actuellement à Leipsig. Ses conic- 
tions sur la nécessité d’une nouvelle version hollandaise de la 
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Bible, exposées par lui devant le Synode et communiquées au 
public par ses écrits, ont donné appui aux demandes devenues 
de plus en plus instantes et nombreuses depuis quelques. an- 
nées pour que l’on mît la main à cette oeuvre. Après plu- 
sieurs sessions annuelles vouées à l’examen de cette grave ques- 
tion, le Synode a résolu en 1855 que ce travail serait entrepris 
à commencer par le Nouveau Testament; et il a invité plusieurs 
de nos savants les plus distingués à s’en charger comme tra- 
ducteurs ou comme réviseurs. Parmi ces théologiens il y en 
a qui appartiennent à d’autres communautés prolestantes. Qua- 
torze d’entre les appelés ont accepté. Ce sont les professeurs 
des facultés de théologie de Leide et de Groningue, les pasteurs 
Spyker d'Amsterdam, Prins de Rotterdam, Blom de Dordrecht 
et van Herwerden de Groningue, le professeur Remontrant des 
Amorie van der Hoeven, et les pasteurs Mennonites Harting de 
Enkhuizen, et Vissering de Wormer et Jisp en Frise; tous 
théologiens distingués. Ils se sont constitués en comité, en 
rapport avec le Synode, pour travailler sur des bases et 
d’après des règles arrêtées de concert. Le Synode se charge des 
frais. Le professeur van Hengel a été nommé président; le pas- 
teur Spyker, auquel on doit pour une grande part le succès de 
l'idée et du plan, vice-président; et le pasteur Prins, secré- 
taire. On ne s’écartera du texte grec ordinaire, l'édition d’El- 
zevir de 1624, que pour autant que les résultats évidents de la 
critique l’exigent. L’ouvrage sera précédé d’une introduction 
générale à l’ensemble des livres du Nouveau Testament. Il y 
aura une introduction particulière à chaque livre, avec des som- 
maires en tête de chaque chapitre. On indiquera les endroits 
parallèles. De plus on ajoutera des notes pour indiquer les dif- 
férences de leçon, les interprétations divergentes mais probables, 
et les passages propres à éclaircir, ainsi que les notes néces- 
saires pour l'intelligence du texte, tout en s’abstenant de notes 
dogmatiques. — L'oeuvre de la traduction a été distribuée en 
quatre parts; la traduction des Evangiles Synoptiques et des 
Actes a été remise à M. M. Harting, Prins et Blom: celle des 
ércits Joänniques à M. M. Niermeyer Scholten et Kist: celle 
des Epiîtres Pauliniennes, à l'exclusion des Pastorales, à M. M. 
Spyker, Pareau et Vissering; celle des autres Epiîtres à M. M. 
Hofstede de Groot, Muurling et van Herwerden. Il y a done 
quatre sections de collaborateurs, dans chacune desquelles le 
premier mentionné est le traducteur, et les deux autres lui ser- 
vent de conseil. M. Niermeyer a été remplacé comme traducteur 
par M. Scholten. Les quatre traducteurs viennent d’achever la 
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traduction de quelques chapitres par voie d’essai. Dans une 
conférence qui s’est prolongée durant quinze jours, ils se sont 
communiqués leur travail, dans le but de lui donner de lunifor- 
mité et pour en régulariser la suite. — La révision est confiée 
à un collège de cinq membres, chacun avec un suppléant; pour - 
la révision de chaque partie du travail le traducteur-même est 
adjoint aux réviseurs. M. van Hengel “st aviseur-général de 
oeuvre. L’oeuvre terminée, il sera donné un soin spécial à 
l’uniformité et à la pureté du langage. M. des Amorie van der 
. Hoeven, assisté d’un autre expert, sera chargé de cette tâche. — 
La traduction de l’Ancien Testament aura lieu de la même 
manière, en vertu d’une résolution du Synode de 1854. M. M. 
les orientalistes Roorda, Juynboll, Veth et Kuenen, invités à en 
préparer les voies, ont arrêté déjà pour cette oeuvre des bases 
et des règles qui ont été approuvées. Pour les notes, pour #in- 
troduction générale, comme pour les introductions à chaque 
livre, les règles ne diffèrent pas de celles qui ont été arrêtées 
pour le nouveau Testament. Tout en indiquant à la marge la 
division reçue des chapitres et des versets, on placera les som- 
maires en tête des divisions principales de chaque livre, et pour 
les livres prophétiques en tête de chaque nouvelle prophétie. 
Le texte ordinaire ou masorétique d’après les éditions de van der 
Hooght et de Michaelis servira de base pour la traduction. On 
ne s’en écartera que par urgence, et en l’indiquant. On propose 
la distribution suivante du travail entre les Commissaires et des 
Collaborateurs à inviter pour cet effet. Le Pentateuque, Josué, 
Daniël et Jonas par M. le Professeur Kuenen. Les Juges et Ruth - 
par M. le pasteur Remontrant Vollenhoven. Les livres de Samuéël 
par M. le pasteur Wyers. Les Rois, les Croniques et Job par 
M. le professeur Veth. Esdras, Néhémie, Esther, les Lamen- 
tations et le Cantique par M. le pasteur Ott. Les Psaumés 
par M. le pasteur Vorstman. Les Proverbes, par M. le professeur 
Valeton. L’Ecclésiaste et Ezéchiel par M. le professeur van Gilse. 
Esaie, Jérémie, Michée et Habacuc par M. le professeur Roorda: 
Osée, Nahum, Sophonie, Aggée et Malachie par M. le professeur 
Rutgers. Joel, Amos, Abdias et Zacharie ‘par M. le professeur 
Juynboll. En cas de non acceptation de la part d’un ou de plu- 
sieurs de ces savants, on propose de demander la collaboration 
de M. M. les pasteurs Hoekstra chez les Mennonites, van Leeu- 
wen chez les Remontrants et Laurillard. Le travail doit être 
régularisé définitivement dans une assemblée générale des colla- 
borateurs. La révision du travail de chaque traducteur se 
fera par deux autres traducteurs à désigner par les collaborateurs 
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réunis. — Plusieurs années s’écouleront sans doute, avant que 
celle vaste entreprise ne soit achevée. Il n’entre point dans les 
intentions, d'ordonner jamais officiellement la substitution de la 
nouvelle traduction à l’ancienne dans le culte public. Le Synode 
n’en a ni la volonté, ni le droit, ni le moyen. On n’a d’autre 
dessein que de présenter aux Chrétiens de ce pays une version 
des Ecritures, faite avec un ensemble, un concours de lumières 
et des garanties de conformité à l'original qui inspirent de la 
confiance, tandis que l’oeuvre aura à se recommander elle-même 
par son mérite et ses fruits. — L’impartialité exige cependant 
d'ajouter que l’entreprise, bien qu’applaudie et encouragée de 
beaucoup de côtés, est loin de réunir tous les suffrages. Tout 
en reconnaissant qu’une meilleure traduction est à désirer, 
plusieurs alléguent que le moment n’est pas venu d’y travailler 
en commun et d’une manière officielle, avec l'espoir d’un succès 
réëél. Ceux qui se prononcent dans ce sens, refusent ou retirent 
leur concours. Leur absence dans le collège des traducteurs 
y forme une lacune qui est remarquée, et qui est au détriment 
de la sympathie et de la confiance générales, dont il serait à 
désirer qu’une oeuvre, comme celle d’une nouvelle traduction 
des Saintes Ecritures, pût jouir. L'importance de l’entreprise 
justifiera sans doute les détails où nous sommes entrés. 

Pour seconder l'intelligence des Saintes Ecritures au milieu 
de notre public religieux on imprime un » Dictionnaire Biblique 
pour la famille chrétienne’ publication remarquable, oeuvre d’une 
réunion de théologiens distingués; la Revue de Strasbourg, Jan- 
vier 1855, en parle avec quelque détail. 


L'histoire ecclésiastique (sans en retrancher la patristique, l’histoire 
des dogmes, la symbolique, et l’histoire particulière de l'Eglise 
de notre pays) n’est pas seulement étudiée avec soin dans nos 
universités, mais on aime aussi à en répandre la connaissance 
parmi notre public religieux. Celui-ci accueille avec intérêt les 
publications de ce genre, publications qui unissent les mérites 
de la popularité et de la forme littéraire à celui de la valeur 
scientifique. Nous citons les » Tableaux de la Réformation,” du 
professeur Ter Haar d’Utrecht, ouvrage couronné par la Société 
de la Haye; ainsi que les » Tableaux de l’histoire ecclésiastique ,” 
publication périodique, faite avec soin par des hommes d’Eglise 
distingués. Nous voudrions pouvoir faire connaître avec quelle 
rare sagacité, avec quel discernement des temps et des esprits, 
le pasteur Broes d’ Amsterdam, s’adressant à un public plus res- 
treint, a recueilli les leçons de l’histoire dans ses divers écrits 
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sur l’histoire ecclésiastique, destinés aux hommes d’Eglise comme 
aux hommes d'Etat. Broes, le nestor vénéré des théologiens 
hollandais, continue, malgré ses 89 années, d’instruire et d’édi- 
fier, en communiquant dans un style concis et nerveux des réfle- 
xions, fruits d’une longue expérience et d’une perspicacité peu 
commune. — Pour l’étude des sources de l’histoire de l'Eglise 
en général, particulièrement de celle de notre pays, nous avons 
de grandes obligations aux professeurs Royaards d’Utrecht, Kist- 
de Leyden et Moll d'Amsterdam. Le premier a été prématurément 
enlevé à l'Eglise et à la patrie au commencement de 1854. Depuis 
1829, M. M. Kist et Royaards avaient publié leurs » Archives de 
l'histoire ecclésiastique, en particulier de celle des Pays-Bas, dont il 
a paru presqu'annuellement un volume. Depuis la mort de M. 
Royaards l’ouvrage sera continué par M. M. Kist et Moll. C’est 
un recueil de monographies, une exposition crilique de sources 
oubliées où inconnues. Les travaux de ces savants et de leurs 
collaborateurs sur les points d'histoire les plus importants, sont 
de nature à faire regretter une fois de plus les étroites limites, 
qui circonscrivent la littérature hollandaise. Un très-petit nombre 
des écrits de M. Royaards ont été traduits en allemand. M. Kinkel 
de Bonn a publié dans le Recueil périodique pour la Théologie 
Historique de Chr. F. Ilgen, une traduction du beau travail du 
Professeur d'Utrecht » Sur la fondation et le développement des 
nouveaux Etats de l'Europe sous l'influence du Christianisme jusqu'à 
la-fin du moyen âge.” Get ouvrage couronné par la Société d’U- 
trecht a fait époque. Après avoir considéré le moyen âge jusqu’au 
6° siècle, où les peuples del’Europe commencent leur développement; 
l'auteur montre ce développement hâté et fécondé par le Ghristia- 
nisme depuis le 7° siècle jusqu’au 9; la barbarie se renouvellant 
dans le 9° siècle et le suivant, mais repoussée par le Christianisme: 
enfin depuis le 12° siècle jusqu’au 16° les peuples de l’Europe 
parvenus à leur entiere maturité et marchant vers un développe- 
nent ultérieur. On a traduit encore en allemand, le traité de 
M. Royaards sur » les concordats avec Rome,” écrit digne de Pin- 
térèt qu'il inspira dans le temps où la question de ces concor- 
dats agitait plusieurs peuples de PAllemagne et surtout aussi le 
nôtre. — Le recueil d’Illgen contient aussi la traduction alle- 
mande par M. Stolle de deux traités de M. Kist de Leide: lun 
» sur l'origine du pouvoir Episcopal dans l'Eglise Chrétienne, en 
rapport avec la situation des premières communautés Clrétiennes ; 
traité, qui montre en même temps l’authenticité et importance 
des Epitres d’Ignace. L’autre écrit présente lhstoire de la doc- 
trine. du Christianisme , dans son rapport avec Vhistoiréemder 
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Eglise et celle du dogme, comme une branche spéciale de la 
Théologie Historique. —. M. le professeur G. Mohnike a publié 
en allemand (Leipzig 1840) la dissertation de M. Delprat, ancien 
pasteur Wallon de Rotterdam sur » Gérard le Grand (Geert Groote) 
et sur les Frères de la vie commune, traité couronné en 1830 par 
la Société d’Utrecht. Ce travail fait connaitre l’état moral et social 
des Pays-Bas septentrionaux, surtout du pays d’Overyssel et de 
celui de Groningue pendant le 14° siècle et le suivant, et montre 
comment le nord de l’Allemagne doit à ces. deux provinces Neerlan- 
daises une grande partie de ses progrès intellectuels et scientifiques 
dans le 15° siècle ainsi que dans le 16°. Cet ouvrage a attiré l’atten- 
tion sérieuse des savants allemands sur notre état religieux avant 
la réforme. L’auteur va faire paraître une seconde édition, refon- 
due et développée de ce travail hautement apprécié. — Quelques 
autres écrits sont en latin, tels que » Compendium Historiae Ec- 
clesiue Christianae ,"” » Chrestomathia Patristica”-de M. Royaards. — 
De Ecclesia Graeca, » De inchoata, nondum perfecta sacrorum 
émendatione ,” » De religionis Christianae indole practica, uti antea 
semper, sic omnino hodie multum neglecta,"” 1855, de M. Kist. — 
Chartae theologicae, librorum censuras et doctrinae sacrae miscella 
continentes, 1853; ainsi que » Memoria Joannis Clarisse Theologi ,” 
de M. Bouman d’Utrecht. Ce dernier ouvrage fait connaître un 
de nos théologiens modernes les plus éminents et son temps; 
il se recommande de plus, ainsi que le précédent, par une 
latinité d’une élégance plus rare de nos jours que jamais. Grâce 
à la langue latine, ces ouvrages sont à la portée du monde 
savant même hors de la patrie. 

Un mot encore sur la prédication. Elle n’a pas fait et n’a 
point eu aussi à faire les mêmes progrès que dans le premier 
quart de ce siècle. Il lui a suffi de se maintenir à la même 
hauteur. Et l’on peut dire qu’elle n’en est point déchue. 
Sans exclure aucun genre, le genre didactique est le plus 
suivi. La prédication parmi nous se propose surtout l’interpré- 
tation populaire et l'application du contenu de la Bible: elle 
veut s'adresser tant à l'intelligence qu’à la conscience. Notre 
publie religieux veut à la fois être instruit et édifié. Pour 
satisfaire à la longue aux désirs et aux besoins de nos audi- 
toires, une prédication solide pour le fond et soignée pour la 
forme, est de rigueur. Il faut pour s’y préparer du travail et 
du temps. Cette nécessité, on le comprend sans peine, est de 
nature à former des prédicateurs de mérite. Nous n’osons guère 
offrir ici une liste de noms. Bien que l’âge ait obligé le pas- 
teur Dermout de la Haye, chapelain du Roi, ancien Secrétaire 
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du Synode, à prendre sa retraite, on se souvient toujours de ses 
utiles travaux comme homme d’Eglise, et surtout de la mâle 
éloquence de sa prédication. Depuis 35 années M. des Amorie van 
der Hoeven continue de jouir comme orateur sacré d’une célé- 
brité peu commune parmi nous. Sa prédication pleine de gra- 
vité et d’onction, a exercé une influence incontestable sur les 
prédicateurs de toutes nos communautés protestantes. —  Plu- 
sieurs pasteurs publient des recueils de sermons; et le publie 
aime à les lire. Du nombre de ces recueils il y en a aussi en: 
français, publiés par des pasteurs Wallons, tant par les frères 
qui nous sont venus de la France et de la Suisse, que par nos 
anciens Wallons Neerlandais. Parmi ces derniers nous citons le 
recueil de sermons de M. le pasteur D.'T. Huët, de Rotterdam, 
comme specimen remarquable de l’un des genres de la prédica- 
tion Neerlandaise. Ce recueil a paru en 1842; il contient des 
sermons de philosophie chrétienne, très appréciés par Pau- 
ditoire auquel ils sont destinés. — On a traduit en France des 
sermons hollandais de M. van Oosterzee de Rotterdam, prédicateur 
très-suivi, qui joint aux ressources du savoir et de l’imagina- 
tion, une diction entrainante, bien difficile à rendre dans une 
traduction. Nous aimons surtout à signaler ici M. van Oosterzee 
comme l’auteur d’une publication récente: » Jacques Saurin: 
une page de l'histoire de l'éloquence de la chaire,’ 1855. Une 
notice intéressante sur la vie de l’illustre réfugié, précède 
l'examen du fond et de la forme de sa prédication. Les 
réflexions sur le fond tendent à faire ressortir les mérites du 
prédicateur, comme théologien, moraliste et réfugié; les ré- 
flexions sur la forme signalent l’influence de Tillotson sur Sau- 
rin, qui se distingue du premier par son individualité plus ora- 
toire; le mérite de ses exordes, de ses plans et de ses pérorai- 
sons; son style un peu réfugié quant à la pureté du langage, 
mais naturel, grave, élevé et plein de nerf, diction soignée et 
sans surcharge d’ornements; sa manière profonde de saisir et 
complète de traiter, peut-être de trop élaborer son sujet; le ca- 
ractère biblique, évangélique et pratique de ses discours, qui 
montre en lui le théologien instruit et le prédicateur fidèle. 
Un parallèle entre Saurin et les grands prédicateurs du siècle de 
Louis XIV, fait ressortir sa supériorité pour le fond, malgré lin- 
fériorité de quelques formes. Certains défauts de Saurin tenant 
en partie à ses mérites ne sont pas dissimulés; et limitation 
de ce génie homilétique est recommandée, sous la réserve qu'on 
le suive aussi dans le soin de profiter des modèles sans annuler 
sa propre individualité. Le juste intérêt porté à Saurin par la 
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France Protestante qui le revendique comme l’une de ses gloires, 
et par Genève qui l’a élevé, nous fait penser que ces détails sur 
une publication qui le concerne, ne seront pas jugés de trop. 
Peut-être qu'il ne serait pas superflu d’en donner une traduc- 
tion, même après l’utile travail de Mr. Ch. Weiss sur Saurin. — 
Nous citons encore de M. van Oosterzee » La vie de Jésus,” en 
trois forts volumes ; ouvrage scientifique et religieux, écrit pour 
des esprits cultivés, accueilli avec empressement et toujours lu 
avec intérêt. L'auteur fait paraître maintenant comme une 
suite de l’ouvrage précédent, une Christologie destinée au même 
public. — Egalement sous le titre » Wie de Jésus” se publie 
actuellement un travail de M. Meyboom, pasteur à Amsterdam ; 
ouvrage digne d’un grand intérêt, mais distinct de celui de 
M. van Oosterzee par des différences dogmatiques tenant à la di- 
versité de vues théologiques chez lés deux auteurs. — M.Meyboom, 
auteur de plusieurs écrits de théologie et de religion, a publié 
en français, les Oeuvres philosophiques de François Hemsterhuis, 
édition augmentée de pièces inédites, ainsi que de notes et 
d’une étude sur l’auteur et sur sa philosophie, en 1846. C’est 
la première fois que les chefs-d’oeuvre du philosophe hollandais, 
publiés déja deux fois par des étrangers, le sont enfin dans sa 
propre patrie. — Nous venons de signaler les diverses tendances 
théologiques, qui chez nous comme ailleurs sont inséparables de 
la vie scientifique et religieuse. Nous allons en présenter quelques 
traits, qui se rattacheront à ce que nous avons à dire en dernier 
lieu des études dogmatiques au sein de notre Eglise. Nous rappelons 
que nous faisons un simple rapport; et que nous ne jugeons pas. 


Pendant les vingt dernières années on a vu naitre et se dé- 
velopper, à Groningue surtout, une manière de concevoir et de 
présenter l'Evangile qui fait époque. Nous allons donner un 
exposé succinct des principes, des vues et de la méthode, adop- 
tés d’un commun accord par les trois professeurs, qui forment 
la faculté de théologie de Groningue, M. M. Pareau, Hofstede 
de Groot et Muurling, dans leur enseignement théologique, ou, 
comme ils nomment et considèrent celui-ci, dans leur oeuvre de 
former des ministres de Christ. Ces vues et cette méthode se 
supposent et se complètent réciproquement; et forment ainsi 
un tout, qu’ils ont exposé dans leur Znstitution du Théologien, 
» Encyclopaedia Theologi Christiani, in scholarum suarum usum 
breviter delineata à Hofstede de Groot et L. G. Pareau,” ed. 5+., 
1831. — En voici les principaux traits. 

Le christianisme, c’est Jésus-Christ vivant au milieu des hom- 


54 


mes pour les former à sa vie. Venu du ciel pour vivre ici-bas 
sa vie parfaite, il a formé l'esprit de cette vie dans quelques 
disciples ; et transmettant par eux cet esprit, il a formé. ainsi la 
société des fidèles ou l'Eglise, qu’il continue d’étendre par la vie 
qui en est le centre et le foyer. Elevé au dessus du monde visible, 
Jésus continue de vivre au milieu de son Eglise; il y est présent 
et la vivifie. Pour propager sa vie dans les âmes, il continue 
d’employer le ministère des siens; tous doivent exercer ce minis- 
tère, mais plus spécialement ceux en qui la vie de Jésus habite 
abondamment, et qui en même temps en ont l'intelligence et 
la conscience. Ce sont là les Théologiens. Dés leur bas âge. ils 
doivent être formés à la vie dans l’esprit de Christ. L'institution 
académique, qui devrait servir à développer en eux cette vie, 
est destinée spécialement à en donner l'intelligence et la con- 
science. Pour y parvenir, il faut avant tout la connaissance 
objective de la vie de Christ, de sa vie sur la terre (interprétation 
du Nouveau Testament), et de sa vie dans l’Eglise (histoire ecclé- 
siastique). 11 faut ensuite que le théologien aît l'intuition dela 
vie de Christ, telle qu’elle doit se réaliser en chaque chrétien 
(institution morale). Il doit aussi connaître les caractères parti- 
culiers qu’elle doit revêtir en lui, pour qu’il puisse ten inspi- 
rer les autres (théologie pratique). Il importe enfin qu’il,se 
rende un compte distinct et bien coürdonné de ce qu’il a con- 
templé et reçu de la vie de Christ (dogmatique), et qu’il sache 
mettre au jour l’excellence de cette vie (apologétique). 
* Indépendamment des dispositions intellectuelles, morales et ré- 
ligieuses, nécessaires à l’étude de chacune de ces parties, il faut 
encore des connaissances positives. 
I La connaissance objective de la vie du Christ demande: 
1. L'interprétation du Nouveau Testament. Celle-ci exige au 
préalable, outre la connaissance des langues, l’étude spéciale de 
l'Ancien Testament, surtout à l’égard de l’histoire d'Israël, de 
l'antiquité hébraïque et de la théocratie mosaique; il faut aussi 
l'étude du Judaïsme après la captivité, et celle du Grec de Ja 
version des septante et de celui des apocryphes. L'interprétation 
doit être grammaticale, historique, logique et psychologique; au 
point de vue historique il faut avoir égard aux moeurs et aux 
idées du temps, sans oublier combien les Apôtres et surtout Jésus 
étaient élevés au dessus de leur siècle. L'interprétation doit avoir 
pour but de faire sentir et comprendre ce que Jésus a dit et a 
fait, ce qu’il a été et ce qu’ilest, pourqu’on puisse d’autant mieux 
être transformé à sa ressemblance. Pour cet effet il faut con- 
templer d’abord Jésus-Christ directement, tel.qu'il s’est révélé 
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lui-même, d’après les renseignements fournis par les Ecrivains 
sacrés; puis méditer les jugements de ces derniers sur la per- 
sonne de Jésus, jugements sans erreur sans doute, mais lé my- 
stère de Christ surpasse toute connaissance (Eph. mm). A l'exé- 
gèse, ou critique du sens, doit se joindre, mais sans la précéder, 
la critique du texte et du canon. Cette théorie d'interprétation 
se trouve développée dans un traité spécial, Æermeneutica codicis 
sacri, edidit L. G. Pareau 1846. 

2. L'histoire de l'Eglise. Elle doit être étudiée également 
dans le but de mieux connaître Jésus-Christ et son oeuvre di- 
vine dans la régénération du genre humain, pour que le théo- 
logien s’approprie ainsi tout ce qui peut être connu de la vie 
de Christ. Car Jésus-Christ continue de se manifester au sein de 
l'Eglise, qui est son corps; il y est vivant, il la gouverne spiri- 
tuellement. Ceci doit être entendu dans ce sens que la révé- 
lation de Christ dans le Nouveau Testament demeure le critère 
de sa révélation dans l’histoire de l'Eglise, de sorte que nous 
ne pouvons reconnaître dans cette dernière comme vrai et divin, 
que ce qui est dans une parfaite harmonie avec ce que nous 
savons de Jésus-Christ par le Nouveau Testament. L'histoire de 
l'Eglise doit être critique, pragmatique et chrétiennement où réli- 
gieusement pragmatique, montrant avec les causes humaines, 
Jésus-Christ et Dieu par lui, agissant dans les hommes libres: 
et éclectique, e.a. 4. donnant par la narration exacte de quelques 
détails une idée vivante de l’ensemble. — C’est dans cet esprit 
que sont redigées les Znstitutiones Historiae Ecclesiae Christianae 
à P. Hofstede de Groot, ed. altera 1852. 

IL. Après l’étude de la vie objective de Christ, il faut l'étude 
de la vie de Jésus-Christ dans le chrétien-théologien. 

1. L'étude de cette vie dans le chrétien en général: c’est 
l'institution morale, où l'exposition de l’action de Dieu et de celle 
de Jésus tant par lui-même que par les hommes, pour que ceux-ci 
reçoivent du Sauveur cette vie divine qui s’est manifestée en 
lui: en d’autres termes, c’est l'exposition de la manière dont 
la vie divine naît et se développe dans l’homme, et dont le règne 
de Dieu se développe dans le genre humain. C’est en suivant 
une méthode philosophique et historique qu'il faut exposer, d’un 
côté quelle est la nature de l’homme, son état de péché, et ses 
besoins; d’un autre. côté quel est Jésus-Christ, quel est le but 
qu'il se propose et que Dieu se propose par lui; et enfin com- 
ment, au moyen non seulement de sa doctrine, mais surtout de 
l’action de. toute sa vie et de sa personne; comIme aussi par 
l'intermédiaire de son Eglise, Jésus développe la nature de l’hom- 
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me, remplit ses besoins et ses désirs, opère son amendement, 
et accomplit le perfectionnement tant de l’individu que de l'Eglise 
chrétienne et de toute la famille humaine. Ces principes sont 
développés dans lécrit: Znitia institutionis christianae moralis : 
edidit L. G. Pareau 1842. 


2. Il faut ensuite l'étude des moyens, primitivement em- 
ployés par Christ lui-même, qui serviront au théologien à com- 
muniquer aux autres (le pasteur à son troupeau) sa propre vie 
spirituelle, sa vie en Christ et par Christ. C’est la théologie pra- 
tique, l'institution de la vie pastorale, ou du soin à prendre de 
l'Eglise. Cette étude se divise en catéchétique, homilétique, 
liturgique, visite du troupeau, droit ecclésiastique, ét oeuvre 
apostolique. Cette dernière consiste dans la part active, qui doit 
être prise aux intérêts communs de l’Eglise, au développement 
de sa vie et à l’énergie de sa propagation. Telle est la matière 
traitée avec un soin particulier dans le livre, écrit en hol- 
landais par M. Muurling, en trois volumes, sur la pastorale 
chrétienne. 

HT. La vie de Christ, telle qu’on peut l’observer dans le Nou- 
veau Testament et dans l'Eglise, et telle qu’elle doit être réalisée 
dans l’homme, ou la religion chrétienne, doit être étudiée, ap- 
préciée et exposée dans la voie historiquement philosophique. 
Telle est la dogmatique. 

1. La Théologie naturelle ou philosophique en est l’introduc- 
tion. Elle recherche et expose la vraie idée de la religion, et 
diffère ainsi de la dogmatique chrétienne, laquelle a pour objet 
la réalisation de cette idée de la part de Dieu, par Jésus-Christ 
dans lhumanité. M. Hofstede de Groot traite cette matière 
dans les Znstitutiones theologiae naturalis, ed. 3%, 1843. 

2. La dogmatique a pour source l'esprit de vérité donné par 
Christ, esprit d'investigation, d'intelligence et d’ordre, poussant le 
théologien à se former une théorie du christianisme. Cette thé- 
orie, tout en se rapportant à un même objet, se ressent néces- 
sairement des différences individuelles, ainsi que des besoins et 
des lumières variables selon les temps; elle ne peut donc pas être 
la même chez tous ni à toutes les époques. Au milieu de toutes 
les modifications, son point de départ a été et doit être la per- 
sonne de Jésus-Christ, de Jésus-Christ fondant la religion abso- 
lument vraie, la seule parfaite, qui est une institution pour 
l’éducation de homme à la ressemblance de Dieu. La dogmatique 
doit donc commencer par Jésus-Christ, la base de l'édifice (cars: 
tologie). Jésus-Christ, l’image parfaite de Dieu manifestée au 
milieu des hommes, fait connaître Dieu (#héologie.) Jésus-Christ, 
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encore, considéré comme idéal de l’homme, guide dans l'étude 
de l’homme; il en fait connaître la nature, capable d’être rendue 
semblable à la sienne propre; il manifeste la destination de 
l’homme, qui est de parvenir à cette ressemblance; il fait voir 
combien sa condition actuelle diffère de cette ressemblance : 
(anthropologie). Jésus-Christ enfin doit être considéré comme 
la voie offerte à l’homme pour parvenir à la ressemblance avec 
lui, (sotériologie) dans la quelle est comprise (leschatologie). 

3. A l’exposition philosophique du Christianisme, il faut en 
joindre la recommandation, l’apologétique; cette recommandation 
se fonde sur la vérité historique et sur la nature parfaite et 
souverainement salutaire de la religion chrétienne. La recom- 
mandation de la vérité historique comprend l’examen des sour- 
ces, surtout des Evangiles, ainsi que des épitres et des écrits 
de l’ancien testament qui servent à faire connaitre Jésus: elle 
comprend aussi l'étude de leur intégrité, de leur authenticité, 
de leur vérité historique, et de la théopneustie des écrivains. 
Sous le double rapport de la vérité historique et de la perfec- 
tion, lapologétique considère successivement Jésus-Christ, 
V'Eglise chrétienne, et la religion chrétienne; elle considère cette 
dernière dans la vie spirituelle du vrai chrétien, dans sa vie 
sociale et ecclésiastique; elle fait ressortir en particulier cette 
excellence propre à cette religion, que plus l’examen dont elle 
est l’objet est sérieux, plus sa vérité se manifeste et s’impose. 
C’est dans cet esprit qu’est rédigé le » Compendium Dogmatices et 
Apologetices, a L. G. Pareau et P. Hofstede de Groot, ed. 5° 1848. 

Il n’est peut-être pas sans intérêt de donner cet appercu des 
vues et de la méthode de l’Ecole de Groningue. Nous savons 
bien que le nom en est connu hors du pays, mais uniquement 
par suite de la sympathie et de lopposition qu’elle a susci- 
tées. Les limites de notre exposé nous défendent de mettre 
spécialement en saillie les divers points sur lesquels les idées de 
Groningue ont fait naître des débats animés. On les reconnaîtra 
facilement, si on fait attention au point de départ de cette Ecole 
et à la marche qu’elle a suivie. Ces points diffèrent peu de ceux 
qui préoccupent de nos jours les théologiens des autres pays. Au 
milieu de l’assentiment presque général à ce que cette théologie 
a de pratique, et de l’accueil assez favorable que l’on fait aux élé- 
ments mystiques qu'elle renferme, on reproche aux docteurs de 
Groningue d'entendre l'importance qu’il faut attacher à la vie du 
Christ, de manière à éclipser l'importance réelle que doit avoir sa 
doctrine. On leur reproche aussi de ne pas assigner à l'Ancien 
Testament la place qui lui revient, et de considérer les apôtres 
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et les écrivains du Nouveau Testament uniquement comme des 
témoins dignes de foi, mais non comme des autorités infaillibles. 
Ce qui excite en outre l’opposition, c’est: 1. leur manière depré- 
senter l’action perpétuelle et contingente de l’amour de Dieu, en 
faisant une place à la liberté de l’homme, par opposition au déter- 
minisme, mais avec la condition de limiter la toute-science de 
Dieu. 2. Leur doctrine sur la nature de Jésus, qui d’après eux 
est un être participant à un dégré suprème à la nature de Dieu, 
à laquelle les hommes participent aussi à un dégré très inférieur, 
qui à quitté une condition céleste, semblable à celle de Dieu, pour 
manifester ici-bas sa nature sublime, en déployant une vie sainte 
et semblable à celle de Dieu, dans une condition terrestre con- 
forme non à celle de Dieu, mais à celle des hommes; tout ce 
mouvement historique, dès la première origine jusqu’à la fin 
des temps, de la personne du Sauveur, concourant en même 
temps à son propre développement dans la possession de la. vie 
divine et au salut de l'humanité. — 3. Leurs vues sur.le rap- 
port de la passion de Jésus avec le pardon des péchés. . Les 
péchés sont pardonnés d’après eux, moins en considération que 
par une suite de la mort de Christ; cette mort, manifestation su- 
prême du péché de l’homme, de l’amour de Dieu et de la fidélité 
de Jésus, étant nécessaire pour que Jésus devint le sauveur.de 
l'humanité, pour que l’homme füt amené au repentir et pour que 
Dieu püt ainsi lui pardonner, le sanctifier ‘et :le sauver. — 
4. Leur enseignement sur la nature du Saint-Esprit, selon eux 
l'esprit de Dieu et de Ghrist, puissance, vie divine que Dieu 
communique à lhomme et fait demeurer en lui par Jésus- 
Christ. — Telles sont les principales idées, qui parmi d’autres en- 
core fournissent un aliment à la polémique. Se maintenant sur 
le terrain de la libre et religieuse recherche de la vérité, les 
théologiens de Groningue défendent et développent leurs vues dans 
un écrit périodique hollandais, paraissant chaque trimestre, fondé 
par eux en 1857, sous le titre de »la vérité dans la charité.” 
Cet écrit est fort répandu. 


M. Scholten enseigne à. Leide la dogmatique chrétienne, sous 
une forme philosophique comme celle de Groningue, mais ayec 
des procédés scientifiques plus rigoureux, Il exerce son.action, 
tant par des leçons suivies par un nombreux auditoire, que,par 
des écrits capitaux, : Son livre, sur » les principes de la doctrine 
de l'Eglise Reformée, exposde et jugée d’après les sources,” (2al: 
en hollandais, la 5° édition parait maintenant) est .connu-hors 
du pays, en particulier par l'analyse qu'en a donnée M. Busken- 
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Huët, pasteur Wallon de Harlem, dans la ARevue de Strasbourg, (1) 
et par la critique, basée sur cette analyse de Mr. le pasteur Cha- 
vannes d'Amsterdam, dans le même recueil-(2). Adoptant la 
distinction connue du principe formel et du principe matériel, M. 
Scholten établit, que le principe formel de l'Eglise Réformée est 
de reconnaitre l’Ecriture Sainte comme la seule source et pierre 
de touche de la vérité chrétienne, de discerner la parole de 
Dieu au sein de l’Ecriture, et d'admettre comme critère de la 
parole de Dieu dans l’Ecriture le témoignage du Saint-Esprit. 
Selon lui le témoighage du Saint-Esprit est la conscience de 
lPaccord, qui existe entre la révélation que Dieu opère par l’or- 
gane de la raison et du sentiment moral et religieux de l’homme 
délivré par Christ de l’assujettissement au péché, et la révélation 
chrétienne contenue dans lEcriture.” — Le principe matériel, c’est 
dans le vrai sens la profession, que Dieu, et spécialement sa libre 
grâce par Jésus-Christ, est la seule source du salut. Les déve- 
loppements du système présentent ce principe, comme étant 
celui de la religion parfaite, posé par Jésus; développé par Paul 
dans ses débats avec le Paganisme et le Judaïsme; débattu entre 
Pélage qui le nie et Augustin qui l’exagère; dégagé par le pro- 
testantisme des profondes altérations qu’il avait: subies dans 
l'Eglise Romaine; maintenu sur le terrain protestant contre! le 
Socianisme qui le méconnaït; sauvegardé contre l’exagération des 
Anabaptistes et des Mennonites; développé d’une manière plus 
complète par l'Eglise Réformée que par Eglise Luthérienné; et 
défendu par l'Eglise Réformée contre les objections des Remon- 
strants. -Ce principe bien compris et dûment suivi dans ses con- 
séquences (il. ne l’a pas toujours été par les Réformés) ne con- 
duit pas à reconnaître de l’antagonisme entre la causalité de 
Dieu et la spontanéité de l’homme; il m’exclut pas la liberté 
morale, en entendant celle-ci comme la puissance de l’homme, 
régénéré par Christ, d'accomplir la loi de sa nature; car affranchie 
de la servitude du mal par la communion avec Dieu, la volonté 
humaine se dirige invariablement el spontanément vers le 
bien.  Quoiqu’identique avec celui de la souveraineté absolue de 
Dieu, et conséquemment avec le déterminisme, ce principe n’est 
point en contradiction, avec la justice, la sainteté et l’amour de 
Dieu; il n’oblige point, pour sauver l'honneur de ses perfections 
divines, de recourir à la ressource insuffisante d’un infralapsarisme 
inconséquent , cornme l’a fait le Synode de Dordrecht; mais il porte 


(1) : Revue de Strasbourg, WA, 156, IV, 65. 
(2}e bed; IN, 214, 
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à admettre le rétablissement final de toutes choses, l’apocatastase, 
comme la fin suprême, comme l’aboutissant du plan éternel de Dieu. 
Quelque soit le jugement porté sur les vues de l’auteur, on 
reconnait généralement à l'ouvrage le mérite d’une profondeur 
de vues, d’une richesse, et d’une clarté d'expressions peu 
communes.  Développant les principes jusque dans leurs der- 
nières conséquences, et les dégageant des inconséquences qu’il 
repousse, l’auteur traite presque de tous les points de la théologie 
chrétienne théorétique. — On retrouve l’ensemble de ses idées 
à ce sujet, en d’autres termes sa dogmatique chrétienne, dans 
un écrit latin, qu’il a fait imprimer à l’usage de ses auditeurs: 
» Dogmaticae Christianae initia, in auditorum usu; pars formalis , 
1855, pars materialis 1854 Nous allons en extraire quelques 
propositions importantes. — La partie formelle appuye sur la 
distinction à faire entre paréowois, la vérité extérieurement 
manifestée par Dieu dans la nature, l’histoire, la prophétie ou 
des événements extraordinaires, et arox&hvyis , ou cette vérité 
subjectivement reconnue par l’homme. La foi, c’est l'acte par 
lequel la raison humaine saisit la vérité manifestée par Dieu; 
la foi eèç yousrô» , l’acte par lequel l’homme uni à Jésus devient 
participant de la vie divine et de la vérité manifestées en Christ: 
elle nait, lorsque l’âme éprouve lefficacité de la vérité: car 
affiliée à Dieu âme est attirée par le vrai et le divin, visibles 
en Jésus, et elle est conduite ainsi à reconnaître en lui le 
Christ, le fils de Dieu. La foi, indépendante -de toute autorité 
extérieure quelconque, n’est dirigée que par l'autorité de la 
vérité. — La partie matérielle, présente successivement: 1. La 
connaissance de Dieu. Théologie. Fondement de la religion. La 
providence inséparable de la prédestination. L’infinité de Dieu 
n'est pas limitée par la péché ni par la liberté de l’homme. 
Cette liberté, puissance de l’homme d’accomplir la loi de son 
être, ne limite pas davantage la toute-science de Dieu. — 
2, 3. La connaissance de l’homme créé à l'image de Dieu. Ori- 
gine de la religion. La connaissance de la chute et du péché. 
Dépravation de la religion. Anthropologie. L'homme est créé à 
l’image de Dieu, ce. a. 4. il est destiné à former dans son union 
avec Dieu et par la libre impulsion de sa nature spirituelle, 
sa vie et ses moeurs à la ressemblance de Dieu; c’est ce qui 
constitue la vraie religion. Le péché est une absence de la vie 
spirituelle, une négation de ce que l’homme doit être d’après 
sa nature. Le péché est une nécessité de sa condition actuelle: 
participant à la vie animale et à la vie spirituelle, l'homme ne 
peut être formé à faire dominer celle-ci sur l’autre, que par des 
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combats et des luttes, où il ne se peut pas qu’il n’ait pas quel- 
quefois le dessous. Cette nécessité de pécher n’est point une 
infraction au conseil éternel de Dieu; car dans le gouvernement 
du monde Dieu n’est pas dépendant du libre arbitre des hommes: 
mais le péché est une maladie, née dans le genre humain 
sous le gouvernement de Dieu, et destinée à être vaincue un 
jour sous ce même gouvernement, par la force innée que possède 
l’homme de se former continuellement à l’image de Dieu. — 
4. La connaissance de Jésus Christ. Christologie. La manifestation 
de la religion parfaite. En Jésus, homme parfait, il y a eu 
comme une nouvelle création de la vraie vie religieuse viciée 
par le péché. Par l'excellence de sa nature morale, bien qu’ex- 
posé à beaucoup de tentations, # n’a pas pu ne point imiter 
Dieu. Zl a pu accomplir ainsi l’acte de la suprême obéissance: 
il a eu la puissance de laisser sa vie. Il a été l’image parfaite 
de Dieu, l’homme-dieu. Dieu et l’homme, bien que les natures 
soient distinctes, se sont montrés unis en Jésus de telle sorte, 
que Dieu s’est manifesté par la perfection de la nature humaine, 
et que l’homme développé et rendu accompli à la ressemblance 
de Dieu, présente une image parfaite de la divinité. — 3. ÆReé- 
demption et salut par Christ. Sotériologie. Restauration de la religion. 
L'excellence et l’efficacité de la religion sont devenues visibles, 
surtout dans la mort de Jésus, comme dans l’obéissance accomplie 
envers Dieu. Cette efficacité de la religion passe par la foi dans 
_les fidèles; cette foi est telle que, une fois enté sur Christ, on 
ne peut plus déchoir entièrement. — Dès lors cette foi lui est 
réputée justice. Car elle n’est autre chose que la vie religieuse du 
croyant, semblable à la vie religieuse de Christ, non en acte encore, 
mais en puissance. Non seulement Christ veut et peut être le 
Sauveur de ceux pour qui il est mort, mais il l’est en effet. 
Telle est l’efficacité de la vérité et de la vie religieuse manifestées 
par Christ, que la nature de l’homme ne peut pas y résister à Ja 
longue. Lorsque Christ sauve par sa vie, sa mort, sa résur- 
rection, c’est par l’effet du conseil éternel de Dieu, déterminé 
par sa grâce infinie. La vocation ne consiste pas dans l'invitation 
à venir vers Christ, mais dans l’acte même par lequel Dieu con- 
duit l’homme à la foi. — 6. De l'Eglise. Ecclésiologie.  Con- 
servation et propagation de la religion. Pour conserver et propa- 
ger la religion, Jésus a promis le Saint-Esprit. C’est l'esprit de 
Dieu, ou Dieu, tel qu’il vit, opère et se manifeste en Christ lui- 
même et dans l’Eglise sanctifiée par Christ, qui est chez tous le 
principe et la source de la vie religieuse. — 7. De la vie future. 
Eschatologie. La religion accomplie et triomphante.  L’abnégation 
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que: fait l'homme de lui-même étant un effort vers la vie ‘spiri- 
tuelle,; lacte suprême de cette abnégation, accompli par Christ 
dans:sa mort, n’a pas pu éteindre sarvie, mais a dû la déve- 
lopper dans une plus haute perfection. (C’est donc la propriété 
de la vraie vie de l’homme, restaurée par Christ, de briser les 
liens de la mort. En Christ Fhomme a déjà passé de la mortrà 
la vie. La félicité et la misère à venir seront dans le plus étroit 
rapport avec la vie religieuse ou irréligieuse dans l’existancetpré- 
sente. Le rétablissement final dé toutes. choses est une consé- 
quence de l'efficacité de lesprit de Christ; il semble avoir été 
enseigné par lui; il est conforme à la nature spirituellerde 
l’horgme; il est en rapport nécessaire avec la sainteté et Pamour 
de Dieu, incompatibles avec la durée éternelle du mal: 
L'ensemble et les détails de ce remarquable système conti- 
nuent de trouver de chauds partisans et d’ardents adversaires. 
On s’élève contre le déterminisme décidé qui y domine, et'que 
Von juge inadmissible, malgré la solution, censée problématique 
elle-même, de l’apocatastase. On combat la définition qui'y est 
donnée de la liberté; cette définition paraît à plusieurs une néga- 
tion de la liberté même. On déclare ne pas trouver dans ce 
système une exposition justé et complète des principes de l'Eglise 
Réformée. Si l’infralapsarisme, ‘qui après avoir été admis par 
le Synode de Dordrecht, a généralement prévalu dans l'Eglise 
Réformée, est en désaccord logique avec le dogme de la ‘prédes- 
tination, on soutient que ce n’est pas une inconséquence, maïs 
l'effet d’un principe de l'Eglise Réformée; celle-ci plutôt que de 
vouloir atteindre à toute force à l’absolu dans sa théorie des 
profondeurs divines, à senti qu’il ne fallait pas sacrifier la li- 
berté morale de l’homme, tout en maintenant la souveraineté de 
Dieu. La Christologie, les idées sur lautorité en matière de foi, 
en un not, la plupart des points de ce système fortement 
trempé, continuent d’être le sujet de débats philosophiques et 
exégétiques à des points de vue quelquefois très divergents: 


La théologie professée à l’académie d’Utrecht, a, comme celles 
de Groningue et de Leide, une tendance caractéristique. Comme 
cette théologie est en général toute conforme aux traditions! de 
PEglise, il n’est pas nécessaire de l’exposer en détail. pour em 
donner une idée. L’attachement aux traditions de l'Eglise est 
plus ou moins héréditaire dans les études théologiques d’Utrecht: 
Et cette tendance y a pris dans les derniers temps un nouveau 
développement, depuis que feu le Professeur Royaards a su 
donner par des travaux d'un grand mérite, un ulile élan à 
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l’étude de tout ce qui touche à lEglise Neerlandaise, avant 
comme après la réformation. M. Vinke qui enseigne la dogma- 
tique à Utrecht, a publié en 1846, Libri Symbolici Ecclesiae Re- 
formatae Nederlandicae.  Persuadé que ces livres contiennent la 
vraie doctrine révélée, tout en les subordonnant à l’analogie de 
cette doctrine comprise dans les Saintes Ecritures, Pauteur les 
considère comme l’une des sources de la Théologie Dogmatique 
de l'Eglise Neerlandaise. C’est dans cet esprit qu'est rédigé 
Theoloyiae Christianae Dogmaticae Ecclesiae Reformatue Neerlandicae 
compendium ; in scholarum suarum usum scripsit, H. E. Vinke, 
part: 1, IL, 1853, 1854. On y rencontre un exposé de la doctrine 
de lEglise Neerlandaise, telle que l’auteur la trouve dans les 
livres symboliques; mais il la développe d’après les Ecritures, 
dont l’origine et l'autorité sont la base de la foi de l'Eglise; il 
la complète et la rectifie d’après cette norme, là où il y a lieu. 
C’est ainsi qu'après les déclarations des Confessions sur les Ecri- 
tures et sur le témoignage du Saint-Esprit, (ni nôtre esprit, ni 
notre sentiment, mais le Saint-Esprit, attestant d’une manière 
particulière la divine autorité des Ecritures dans le coeur de 
ceux qui sont éclairés par lui), il est suppléé à l’insuffisance 
des livres Symboliques par des arguments ultérieurs. L’argu- 
meéntation porte sur la foi à mettre dans les écritures tant au 
point de vue humain qu’au-point de vue divin, en se fondant à 
ce dernier égard, pour le Nouveau Testament sur l’autorité divine 
de Jésus et sur linspiration. des apôtres, inspiration consistant 
dans une direction et un secours divins et particuliers, qui les 
ont rendus exempts d’erreur dans la prédication de l'Evangile. — 
L'exposition dé la théologie a lieu dans l’ordre présenté par la 
formule du Baptème. Le Père. L’action de sa toute-science ne 
se laisse point définir; malgré l’antagonisme apparent entre la 
toute-science et la liberté de l’homme, l’une et l’autre demeurent 
points fondamentaux. Le péché n’est point une nécessité de la 
nature humaine. Dieu a créé l’homme bon. La prédestination 
est infralapsaire; c’est la volonté de Dieu de sauver gratuitement 
les hommes en Christ, c. a. d. ceux qui croient en lui, et de re- 
tirer le salut aux incrédules et aux rebelles. La fin suprème 
du décret divin est un mystère qui reste encore à dévoiler, et 
qui sera dévoilé par l’accomplissement final du règne de Christ. — 
Le Fils. Dans sa Christologie l'auteur maintient la préexistence 
divine de Jésus. Venu du Père vers les hommes pour leur être de 
sa part sagesse, justice, sanctification et rédemption, il a rempli 
son oeuvre en vivant au milieu des hommes et en formant ainsi 
en eux une vie nouvelle. Par ses souffrances et sa mort qu’il 
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a subies en notre place, il nous a obtenu le pardon de nos pé- 
chés ; entre cette mort et ce pardon il y a un rapport immédiat, 
un rapport de causalité, un rapport non seulement de nécessité 
subjective quant à nous, mais encore de nécessité objective quant 
à Dieu. Toute cette partie est traitée à l’aide d’un examen 
consciencieux des paroles de Jésus et de celles de ses apôtres 
(On a sur ce point un travail remarquable du même auteur, 
couronné par la Société de la Haye en 1835). — Christ élevé 
dans la gloire poursuit son oeuvre. Il la poursuit personnelle- 
ment, et non uniquement par l'efficacité de l’oeuvre qu’il a ac- 
complie pendant sa vie terrestre. — La 3° partie sur le St. Es- 
prit n’a pas encore paru. — Quant à la vraie foi Chrétienne, 
M. Vinke a déclaré dans une récente publication, qu’elle a 
pour objet Dieu, établissant son Fils sur le monde comme Sau- 
veur et Seigneur, l’envoyant aux hommes, lui rendant témoi- 
gnage par l'Evangile, nous montrant en lui son amour et se 
manifestant en lui. Cette foi consiste à recevoir cette vérité par 
l'intelligence et le coeur, par lâme toute entière, à nous en 
pénétrer, de manière à ce qu’elle nous fasse demeurer en Dieu 
par Jésus-Christ, avec une ferme assurance en lui, et avec des 
effets naturels de consolation, de sanctification et de renoncement 
à nous-mêmes. Celui qui a cette foi, est vrai Chrétien et vrai 
membre de l'Eglise réformée; il est admissible à y être pas- 
teur et docteur; et nul n’a le droit de l’exclure, soit qu’il se 
conforme aux livres symboliques, soit qu’il déclare ne pas 
pouvoir admettre et enseigner ce qui dans ces livres lui paraît 
moins conforme avec les Ecritures, ou en dépasser le con- 
tenu. Avec cette foi, il peut y avoir support fraternel, profit 
mutuel au sein de la divergence des vues; et il n’y a que de 
son action salutaire dont l'Eglise agitée puisse attendre le retour 
de la paix. — Le Professeur d’Utrecht a exprimé ces idées dans 
un discours académique, publié sous le titre » Oratio de verae 
fidei Christanae notione, nostris praesertim temporibus , memoriä 
tenend& et in omnium animis imprimend@, habita Trajecti ad Rhenum 
as d. XXVT in Martu a. 1855, quum magistratum academicum 
iterum deponeret. 


L’exposé que nous venons de donner, montre assez qu’il y a au 
milieu de nous une grande divergence de vues théologiques; elle 
entretient entre nos principaux théologiens une controverse qui est 
animée et approfondie, en général fraternelle et souvent fructueuse. 
L’estime que l’on se conserve mutuellement au milieu des débats, 
ne peut pas être toujours de la sympathie, surtout quand il s’agit 
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de ces points de là théologie que l’on considère comme étant 
les points essentiels de la religion, A cet égard les rapports sont 
plus difficiles entre la grande majorité de nos théologiens et une 
minorité également composée d’hommes de science et de foi, qui 
désapprouvent l’esprit qui selon eux préside en général aux études 
théologiques chez nous, et s’opposent surtout aux deux premières: 
tendances que nous avons signalées. Toutes ensemble leur pa- 
raissent entachées, soit d’un humanisme limpide mais sans pro- 
fondeur, soit d’un idéalisme trop ardu, soit d’un manque de 
profondeur spirituelle. Ils leur reprochent en général de mécon- 
naître ou du moins de ne pas assez approfondir l’essence même 
de la vérité chrétienne, telle qu'ils la trouvent toujours le mieux 
et le plus fidèlement exprimée dans les dogmes traditionnels de 
l'Eglise et dans ses confessions de foi. Cette désapprobation 
commune et hautement exprimée forme entre ceux qui la par- 
tagent comme un lien d’association. On trouve parmi eux des 
hommes éminents dans l’Eglise et dans l'Etat. Nous ne citons 
que deux noms, trop connus pour les passer sous silence; ceux 
de M. M. Groen van Prinsterer et Da Costa; M. Groen, orateur, 
historien, écrivain du premier ordre, qui a exposé ses vues reli- 
gieuses, politiques et ecclésiastiques avec le talent le plus remar- 
quable dans plusieurs publications, entr’autres dans celles qui 
ont pour titre: »/ncrédulité et révolution” et »le droit de l'Eglise 
Réformée.” Da Costa, poëte, théologien, homme d’étude et de 
progrès dans la voie que son âme ardente et religieuse lui trace. 
Ses nombreux écrits sur les parties essentielles de lEcriture 
continuent d’être accueillis avec intérêt par les hommes appar- 
tenant aux nuances théologiques les plus opposées. —  Unanime 
dans la plainte, on l’est moins à l’égard du remède à appli- 
quer. — Les uns croyent qu’il faut s’en tenir bien plus rigou- 
reusement et plus complètement, qu'on ne le fait, aux livres sym- 
boliques. La doctrine y contenue est la propriété de l'Eglise; c’est 
le droit de l’Eglise d’exiger de ses pasteurs qu’ils respectent et 
défendent sa propriété. Pour cela on ne voudrait pas cependant 
insister sur une adhésion toute littérale soit aux formules, soit 
même au fonds de tel ou tel dogme contenu dans les confessions. — 
Les autres, faisant une part plus grande au progrès dans l’intelli- 
gence de la vérité, veulent que l'Eglise cherche pour sa foi une 
formule, où il y ait autant de profondeur, de vérité et de vraie 
conformité avec la foi de l'Eglise, qu’en eut selon eux la formule 
conçue dans le siècle de la Réformation; ils veulent que l'Eglise la 
cherche dans la voie de la science et de la foi, en tenant un 
compte sérieux de la vérité renfermée dans ses constantes tra- 
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ditions dogmatiques, et en se gardant ainsi de ce qu’ils appellent 
le défaut des tendances qu’ils condamnent. Les inculpés se 
défendent, et reprochent à leurs adversaires soit l’insuffisance 
de leurs procédés scientifiques, soit l’inconséquence qu’il y à 
à vouloir astreindre les autres à l’ensemble d’un système, dont 
ils abandonnent eux-mêmes des points essentiels. Après la ré- 
ponse, la replique! et des deux côtés la lutte est quelquefois 
vive, trop vive.... À ces débats sur le dogme se rattachent 
de près des controverses sur le système suivi dans Pinstruction 
primaire, combattu par les opposants comme disposant vla 
jeunesse à une direction d'esprit qu’ils déplorent, — ainsi 
que sur l’hiérarchie actuelle de l'Eglise. Ils la désapprouvent 
comme portant obstacle à ce que la tendance qu’ils repré- 
sentent, obtienne dans l'Eglise sa place et son droit. = 1 
est dans la nature de débats sur de pareilles questions, deme 
pas se renfermer dans l’enceinte du monde théologique, mais d’en- 
trainer dans leur mouvement tous ceux qui se croyent capables 
de comprendre les questions de religion et d’Eglise, et même 
d’exciter le grand public à y prendre une part où il y a sou- 
vent moins de lumière que d’ardeur. Ces débats entretiennent 
des tiraillements, des antipathies ecclésiastiques qui, bienque 
peut-être dans une moindre mesure, existent ici comme partout. 
On nous dispensera d’en tracer l’histoire. Il faudrait reprendre 
de haut pour en signaler l’origine; et de si haut qu’on s’y prit, 
on ne découvrirait que le développement de germes déjà existants. 
Qu'il suffise de dire, que l’origine, les éléments, les phases di- 
verses, les douleurs, les écarts, les bons fruits aussi de nos 
agitations ecclésiastiques, sont à peu près les mêmes qu'ailleurs. 
Et l’appréciation de toutes ces choses diffère, comme partout, 
selon le point de vue de chacun. — Qu’on ne croye pas cepen- 
dant que l’opposition soit scission, et qu’à côté même de 
sérieux différends, on refuserait de remarquer les points 
sérieux aussi, sur lesquels on peut se rapprocher et s’entendre. 
Il n’est pas rare de voir les mêmes théologiens, qui se com- 
battent dans leurs directions divergentes, fraternellement unis 
à d’autres égards, et cordialement associés pour des oeuvres 
d’Eglise. Notre corps Wallon compte parmi ses pasteurs , compte 
dans le collège qui dans ce moment vous trace cet exposé, 
des hommes appartenant à des nuances très-diverses; mais 
cette diversité ne nous empêche pas de fraterniser ; et wtrès- 
sincèrement. C’est notre commune prière, que le Seigneur 
nous guide dans la vérité par son esprit et par sa-paroles et 
c'est pour nous un sujet de joye et de reconnaissance, de woir 


67 


que l’Assemblée annuelle des pasteurs de nos Eglises aît droit 
de revendiquer comme titre et drapeau de ses oeuvres le nom 
de Æéunion ! 

Nous ne disons pas pour cela, que l’accord soit près de renaître 
dans notre monde théologique. Nous ne nous dissimulons pas 
ce que les différends ont de profond, ce que les débats ont de 
grave. Il ne s’agit pas de simples querelles de théologiens. Les 
questions les plus sérieuses, les plus importantes pour la vie 
religieuse de l’homme, sont agitées. Sur le terrain de la re- 
cherche de la vérité, se présente d’une part, la raison de l’homme 
et ses droits; de Pautre, la parole de Dieu et la soumission 
qui lui est due. Dans l’explication des faits et des phénomènes 
visibles ou invisibles de la vie extérieure et de la vie intime, 
on retrouve toujours la liberté morale de l’homme vis à vis de 
la souveraineté de Dieu. Dans la grande question de la rédemp- 
tion, d’une part la puissance de notre nature morale pour vaincre 
en Christ le péché qui nous est inhérent; de l’autre, cette nature 
morale profondément corrompue par le péché, mais obtenant 
gräce et régénérée par Christ par des moyens dont nous ne 
pouvons sonder le mystère. Tant qu’on n’aura pas trouvé, et 
certes on en est encore loin de nos jours, la solution qui réunira 
dans une haute unité l’antagonisme apparent de ces contrastes, 
qui semblent s’exclure, et qui ont cependant, l’un et l’autre, leur 
vérité, les hommes sérieux et religieux, partout en nombre, surtout 
chez nous, prendront l’une ou l’autre des alternatives pour point 
de départ, chacun selon la tournure de son esprit ou l’inspi- 
ration de son coeur. Ils chercheront à la concilier avec la thèse 
opposée à laquelle on conteste de moins en moins sa valeur et 
sa vérité. Mais chacun étant préoccupé des exigences de son 
propre point de vue, il sera en général difficile de tenir assez 
de compte des exigences du point de vue opposé. La part qu’on 
fera à ce dernier, ne satisfera point ceux qui y tiennent d’en- 
trée. Les moyens de s’entendre seront en défaut, à moins de 
concessions de principes interdites par la conscience. On con- 
tinuera de manifester, de défendre et de combattre des convic- 
tions opposées avec sérieux, avec persistance et quelquefois avec 
trop d’ardeur. Mais ces luttes, où il est toujours douloureux de 
trouver des traces de l’humaine infirmité, n’en ont pas moins 
leur. source dans la conscience religieuse et dans l'amour de la 
vérité; ce qui est selon Dieu. 

Cest là ce qui nous fait penser que les différends théologi- 
ques, chez nous, comme ailleurs, sont bien plus sérieux et plus 
profonds que ne le seraient de simples querelles de parti, et 
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que nous sommes encore loin du terme de la lutte. Mais c’est 
là aussi ce qui nous empêche de voir cet état des choses avec 
trop d’inquiétude et de douleur. Il importe infiniment que, purs 
de toute injustice et des amertumes de l'esprit de parti, comme 
aussi de toute concession à l’esprit du temps, de toute captation 
de la faveur des hommes, les débats soient toujours sincères et 
vrais, et que leur forme demeure fraternelle et digne de la sain- 
teté du sujet. Si à cet égard il reste chez nous comme ailleurs 
beaucoup à désirer, nous nous réjouissons cependant de pouvoir 
citer, dans toutes les tendances, des exemples d’une controverse 
telle qu’elle convient entre Théologiens et entre frères. Puissions- 
nous, en poursuivant nos controverses, avoir de plus en plus 
pour devise et pour règle, dAy®evew y dyann. Nous ne pen- 
sons pas qu’alors même on sera près de s’entendre; mais nous 
pensons qu’alors chacun de ceux qui sont appelés à prendre 
une part active au mouvement Théologique, suivant dans la 
recherche de la vérité en Dieu et en Christ une direction; con- 
forme à son individualité intellectuelle et morale, aura sa part 
et sa place utiles dans l'oeuvre d'ensemble qui s'opère dans 
PEglise du Seigneur. Sous la direction souveraine du Chef de 
l'Eglise, au milieu et par le moyen même de la diversité des 
esprits, cette oeuvre de développement et de progrès s’accomplit 
en faisant sortir l’unité véritable de la lutte des antagonismes 
actuels, en procurant à la vérité un triomphe de jour en jour 
croissant sur toutes les infirmités d’esprit et de coeur qui-nous 
empêchent de la distinguer dans son unité et sa perfection ab- 
solues. Ainsi arrivent les temps où Christ verra tous ses enne- 
mis sous ses pieds et où Dieu sera tout en tous. Jusque-là 
PEglise sera militante. Nous ne déplorons donc pas trop les 
lattes actuelles. Mais nous prions le Seigneur, en faveur de 
chaque partie de l'Eglise, pour celle de notre pays, comme pour 
celle où le Seigneur vous appelle à travailler et à vivre, qu’il 
nous donne à tous de combattre le bon combat. 


Nous terminons ici notre exposé de l’état ecclésiastique, re- 
ligieux et scientifique de l'Eglise Réformée de notre pays: 
Obligés de nous borner à quelques traits principaux, nous avons 
choisi ceux qui nous ont paru propres à intéresser nos frères à 
l'étranger, tout en les raltachañt à quelques souvenirs histori- 
ques qu’ils ont pu conserver de notre Eglise d'autrefois. Trop 
incomplet en même temps que trop étendu, (défauts insépara- 
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bles d’une oeuvre comme la nôtre) notre exposé peut servir du 
moins à faire connaître un peu mieux une Eglise, qui, après avoir . 
compté pour beaucoup, compte trop peu maintenant dans le 
mouvement de la chrétienté réformée. Il peut servir aussi à 
ouvrir une série de renseignements de détail, si ces premiè- 
res communications en faisaient naître le désir. Quant à nous, 
communautés Wallonnes dans l'Eglise Réformée des Pays-Bas, 
nous n’avons pas tracé ici notre propre histoire; nous n’avons 
touché qu’en passant à ce qui nous concerne; et même nous nous 
sommes complètement effacés dans l'exposé des temps actuels. 
Ce n’est pas que nous n’ayons aussi notre vie à nous, ni que 
nous estimions que la connaissance en füt sans intérêt pour nos 
frères de la langue française, quand même ils ne compteraient 
päs parmi nos pasteurs actuels, des concitoyens, des parents et 
d’anciens compagnons de service. Plus tard, s’il y à lieu, nous 
pourrons parler de nous mêmes. Mais pour le moment, formant, 
comme nous le faisons, l’un des corps de l'Eglise de notre patrie, 
en même temps que liés avec les Eglises réformées des pays 
de la langue française, tant par la langue, que par les affec- 
tions héréditaires et les souvenirs personnels d’un grand nombre 
d’entre nous, nous avons à coeur de remplir un désir et un 
devoir, en donnant par cet exposé une voix à la Hollande 
réformée, auprès de ceux avec qui nous avons des relations 
naturelles. Nos avons voulu aller ainsi au devant de leurs 
voeux, si, mieux connus de nous par la grande publicité de 
ce qui s'écrit dans leur langue, ils désirent à leur tour nous 
connaître un peu mieux. — En même temps c’est une preuve 
de notre désir de faire revivre la correspondance fraternelle 
et utile, que nos anciens Synodes Wallons ont entretenue 
autrefois avec les Eglises de la France et de la Suisse; c’est un 
essai pour la recommencer. Si ces anciennes communications 
peuvent renaître, si à défaut de réunions personnelles, dé- 
sirables sans doute, mais difficiles et rares, il peut s’établir 
une correspondance réciproque et régulière, cette correspon- 
dance ne pourra qu’avoir de l'intérêt et du fruit. Ce n’est 
pas dans l'isolement, mais c’est par des relations sérieuses 
et fraternelles, que, malgré l’éloignement, on apprend à se 
connaître, à s’estimer et à s’aimer. C’est par là aussi que se 
forme et s’alimente dans l'Eglise cette vie commune, également 
source de vie pour chacune des parties. Toutes sont membres 
du corps de Christ. Chaque sincère tentative pour y faire cir- 
culer et y augmenter la vie, ne répondrait-elle pas à la pensée 
de son Divin Chef! ne pourrait-elle pas servir à sa gloire! 
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Et maintenant, chers et honorés frères, nous vous recom- 
mandons, comme nous-mêmes, à Dieu et à la parole de sa 
grâce, lequel est puissant pour achever de nous édifier et pour 


nous donner l’héritage avec tous les saints. — Recevez nos 
salutations fraternelles. 


Vos dévoués frères en Jésus-Christ notre Seigneur. 


La Commission pour les affairès des 


AMSTERDAM, Eglises Wallonnes des Pays-Bas. 
Juillet 1855. 
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